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AVERTISSEMENT 

Sur  cette  nouvelle  traduclion  de  Vhif- 
toire  de  Fortunatus. 

^^uoiQUE  nous  ayons  depuis  près 
de  deux  lîécles  une  tradudion  des 
aventures  de  Fortunatus,  elle  eft  ii 
infidelle^  qu'on  peut  dire  que  cette 
hiftoire  voit  le  jour  pour  la  première 
fois.  Un  hazard  iîngulicr,  dont  il  eft 
inutile  de  rendre  compte  au  public , 
a  fait  tomber  entre  mes  mains  le  vé- 
ritable manufcrit  de  cet  ouvrage.  Lorf- 
que  j'ai  voulu  le  confronter  avec  les 
éditions  Efpagnoles,  &  enfuite  avec  la 
traduftion  Françoife  \  j'ai  trouvé  qu'il 
y  avoir  entre  ces  différentes  pièces  iî 
peu  de  rapport ,  que  j'ai  de  la  peine  à 
croire  que  le  tradudeur  ait  jamais  con- 
nu  l'original  :  il  n'y  a  de  reifemblance 
que  dans  le  fond  du  fujet.  L'ancien 
tradudeur  a  fondu  dans  la  même  hif- 
toire celle  de  Fortunatus,  &  celle  de 
fes  enfans  :  l'un  meurt  vers  le  milieu 
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4u  livre ,  &  l'on  ne  fait  pas  trop  où 
finit  fa  narrationjqiï'il  femble  continuer 
après  fa  mort,  ce  qui  n eft  pas  vrai- 
femblable.  Les  aventures  des  autres 
font  confondues  avec  fon  hiftoire , 
ce  qui  jette  une  confuiîon  dégoû- 
tante dans  la  fuite  des  événemens. 
Il  feroit  àifé  de  démontrer  Texiften- 
ce  de  mon  manufcrit,  par  ce  défaut 
même  d'unité  dans  l'hiftoire  traduite. 
Les  anciens  auteurs  Efpagnols,  comme 
on  fait  ,  fe  difpenfoient  dans  leurs 
drames,  áiníi  que  nous  le  faifons  au- 
jourd'hui dans  les  nôtres  ,  de  cette 
loi  gênante ,  ¡mpofée  à  l'art  par  l'are 
même,  par  le  génie  &  par  la  nature  5 
mais  ils  la  refpedoicnt  dans  leurs  hii- 
toires  &  dans  leurs  romans. Mon  manuf- 
çnt  eft  divifé  c\;\.  deux  parties  :  la  pre- 
mière contient  lai  vie  de  Fortunatus, 
écrite  ou  fuppofée  écrite  iiar  lui-même  5 
il  en  raconte  les  principaux  evenemens 
jufqu'au  moment  où  il  eft  attaqué  de 
îa  maladie  dont  il  meurt  :  fa  narration 
interrompue  à  cette  époque  ^  eft  re- 
prise Ma  féconde  partie,  qui  comi^ienço 
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èar  le  récit  de  la  mort  de  Forcunatus, 
ôc  qui  contient  les  aventures  de  fes 
enfans,  jufquà  ce  que  leur  mort  dé- 
truit la  vertu  de  la  bourfe  &  du  chapeau 
cncahntés.  On  eft  fâché  que  la  cataf- 
trophe  de  cette  hiftoire  foit  fi  trifte. 
Quelques  perfonnes  auroient  déiiré 
que  je  Teuflé  changée  *,  mais  e  eft  aiTe^ 
que  cet  ouvrage  ait  été  défiguré  juf- 
qu'à  préfent  par  un  tradufteur  infidèle. 
D'ailleurs,  ce  qui  pouvoit  être  un  défaut 
pour  les  Efpagnols  graves  &:  férieux  ^ 
pour  qui  le  rire  eft  quelquefois  un  re- 
mede &  un  befoin ,  eft  une  beauté 
pour  les  François  légers  &  frivoles, 
qui  ont  enfin  fenti  la  néceflîté  de  s'at- 
trifter,  &  que  leurs  Poëees  ont  heu- 
jreufement  familiarifés  avec  les  fpec- 
racles  les  plus  atroces.  Je  ne  lais  pas 
à  qui  nous  en  avons  l'obligation  ,  mais 
enfin  nous  voilà  délivrés  de  cette  fen- 
fibilité  pufillanime,  qui  nous  faifoit 
pleurer  comme  des  enfans  fur  les  plus 
petits  malheurs.  Nous  verrions  Rofc- 
monde  fur  le  théâtre,  boire  dans  le 
çrane  de  ion  père,  que  nous  ferions 
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tentés  de  trinquer  à  rAllemande ,  aveo 
la  Reine  des  Lombards. 

Ceft  fans  douce  à  l'ancienneté  du 
langage  ,  qu'il  faut  attribuer  Teipece 
de  dédain  que  certaines  perfonnes  af- 
fedent  pour  cette  hiftoire  :  elles  l'ont 
abandonnée  au  peuple  qui  en  fait  fon 
profit  j  il  femble  que  fon  inftinû  foit 
plus  fur  que  le  goût  rafiné  de  ceux 
qui   le  méprifent. 

Quant  au  véritable  auteur  des  aven- 
tures de  Fortunatus  ^  quelques  recher- 
ches que  j'aie  faites  >  il  ne  m'a  pas  été 
poilibîede  découvrir  aucune  anecdote 
de  fa  vie.  Je  prie  les  Savans  qui  fe- 
ront quelque  découverte  à  ce  fujet, 
de  me  la  commuuiquer  par  la  voie  de 
ceux  des  journaux  qu'on  lit. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Naijfance  _,  éducation  _,  départ  de  Fortunatus  ^ 
&  fon  début  dans  le  monde* 

J  E  n'ai  eu  d'autre  motif  en  écrivant  les 
principaux  événemens  de  ma  vie  s  que  TinP 
truâiion  de  mes  enfans ,  afin  que  s'ils  trouvent? 
dans  ces  mémoires  quelques  allions  vertueu- 
fes ,  elles  leur  faiîètit  naître  le  deiir  de  les 
furpaiîèr ,  ôc  qu'ils  mettent  à  profit  jufqu  à 
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mes  fautes  mêmes  :  c'eft  pourquoi  Je  cher- 
cherai moins  à  plaire  à  leur  eiprit ,  qu'à 
former  leur  ame.  Si  les  ayeux  des  perfonnes 
qui  tirent  vanité  d*une  haute  naiiÎànce  , 
avoient  eu  foin  de  tracer  un  tableau  fidèle  de 
leur  vie  privée ,  leurs  defcendans  y  trouve- 
roient  dequoi  fc  garantir  de  l'orgueil ,  en 
imitant  la  modeftie  des  uns,  ou  dequoi  ra- 
baiiïèr  leur  fierté  ,  en  coniîdérant  les  vices  des 
autres.  Et  que  feroit-ce  encore ,  fi  l'hiftoire 
véritable  de  leurs  ayeuls  parvenoit  jamais 
jufqu'à  eux  ?  Tout  ce  que  je  defire  ^  c'eft  que 
mes  enfans  apprennent  que  ce  n'eft  ni  dans 
l'opulence  ,  ni  dans  la  gloire  que  réfide  la 
félicité  5  &  que  je  ne  l'ai  trouvée  que  dans  la 
vertu. 

Théodoiè ,  mon  père ,  avoir  hérité  de  ks 
ancêtres  d'une  fortune  brillante.  Il  étoic 
regardé  comme  un  des  plus  riches  habitant 
de  Famagoufte  >  &  comme  l'un  des  Seigneurs 
les  plus  heureux  du  Royaume  de  Chypre.  Sa 

fénérofité ,  fon  amour  pour  le  plaifir ,  fa  magni- 
cence  eurent  bientôt  diiEpe  la  plus  grande 
Í)artie  des.  richeiles  que  ion  père  lui  avoir 
aiiTées.  Elles  avoient  été  acquifes  par  une 
grande  économie  &  par  de  longs  travaux. 
Courtiiân  ailidu ,  c'étoit  lui  qui  difpofoit  des 
grâces  du  Prince  *,  mais  il  n'en  abufa  jamais, 
Perfonne  ne  fut  plus  capable  que  lui  de  diriger 
les  rênes  de  l'Etat  -,  il  aima  mieux  fe  diftinguer 
par  le  fafte  de  fes  équipages,  par  les  fêtes  les 
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flus  galantes ,  &  par  un  luxe  recherché  qui 
défefpéroit  fes  rivaux. 

Sa  fortune  étoit  fur  fon  déchn ,  lorfque  fes 
véritables  amis  qui  avoient  toujours  défap-* 

f)rouvé  fa  conduite ,  &  dont  il  avoit  méprifé 
es  confeils ,  réfolurcnt  entr'eux  de  le  marier* 
Quoique  mon  père  aimât  ià  liberté  comme 
tous  ceux  de  fon  efpece ,  qui  s'imaginent  trou* 
Ver  dans  une  vie  déréglée  toutes  les  douceurs 
du  mariage ,  parce  qu'ils  ont  la  facilité  de 
s'en  procurer  les  plaiiîrs  fans  s'expofer  à  fes 
peines  ^  il  écouta  pour  la  première  fois  >  des 
propoiîrions  qu'il  eût  rejettéesdans  toute  autre 
circonftance  :  c'eft  qu'il  falloir  foutenir  un  faite 
qui  commençoit  à  manquer  d  alimens* 

Une  jeune  beauté ,  douce,  modefte,  poil?* 
dant  toutes  les  vertus  de  fon  fexe  &  n'en  ayant 
prefque  aucun  des  défauts ,  vivoit  à  Nicoiîe , 
capitale  de  l'Iile  de  Chypre*,  fes  charmes  la 
rendoient  Tobjet  des  vœux  des  jeunes  Nico- 
iîens  )  &  les  richeiTes  de  fon  père  excitoient 
l'ambition  de  leurs  parens.  Les  amis  de  Théo- 
dofe  fe  flattèrent  que  les  vertus  de  Gratiane 
pourroient  enfin  mettre  un  terme  aux  volages 
defirs  &  aux  prodigalités  de  mon  père.  Ils  en 
parlèrent  aux  parens  de  Gratiane ,  dont  per- 
Îbnne  encore  n'avoir  fixé  les  vœux»  Son  père 
étoit  un  vieillard  refpedtable  ,  plus  fier  des 
vertus  de  fa  fille  que  des  fiennes*,  elles  étoient 
fon  ouvrage*,  il  n'avoit  voulu  confier  fon  édu- 
cation à  perfonne  ^  à  peine  fe  croyoit-il  ca-» 
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¿able  delà  former  :  il  regardoit  avec  le  même 
mépris,  les  peres  qui  fe  repofént  fur  des  gou- 
verneurs mercenaires ,  du  foin  de  former  Tef- 
prit ,  l'ame  &  le  corps  de  leurs  enfans,  &  les 
mères  dénaturées  qui  leur  refufentleur  fein,  &: 
qui  les  expofent  à  fucer  dans  un  lait  étranger  , 
des  vices  Se  des  maux  qu'elles  ne  leur  auroient 
peut-être  point  tranfmis. 

Ce  bon  vieillard  qui  connôiiToit  la  famille 
de  Théodofe,  mais  qui  ignoroit  le  dérange- 
ment de  fes  affaires,  confentit  iâns  peine  à 
lui  donner  fa  fille  ,  qui  de  fon  coté  fe  prévint 
aifément  en  faveur  d'un  homme  dont  les 
manieres-  &  les  dehors  féduifans  fembloient 
lui  annoncer  le  fort  le  plus  heureux.  Le  ma- 
riage' fut  conclu  )  &  répoux  magnifique  ne 
manqua  pas  de  le  célébrer  par  les  fêtes  les  plus 
brillantes  &  les  plus  fomptueufes. 

Le  feul  défaut  qu^ón  pût  reprocher  à  mon 
père  étoit  fa  prodigalité'^  encore étoic-ildou- 
teux  il  elle  n'étoit  pas  autant  l'effet  de  Ion 
cœur  bienfaifant &  généreux,  que  de  l'often- 
ration;  H  vivoit  dans  le  fafte;  mais  fa  main  ne 
fut  Jamais  fermée  au  pauvre  &  à  l'indigent  : 
il  alloit'  au-devant  des  malheureux ,  &  ne 
permettoit  jamais  qu'ils  achetaiÎènt  par  des 
dehiaïides  humiliantes  les  fecours  qu'il  leur 
donnait.  Il  fut  rempli  d'attentions  &  de  com- 
plaifance  pour  ma  mere;  mais  plus  il  cherchoit 
à  lui  donner  des  preuves  de  ia  tendreiTe  >  & 
plas'  il  trouvoit  de$  occgfions  de  fe  livrer  à  fon 
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penchant  pour  la  dépenfe.  Ma  naiÎTance  ne  fit 
qu'augmenter  leur  amour.  Une  femme  adorée 
adopte  aifcment  les  goûts  d'un  époux  qu'elle 
aime;  &  quelque  vertueufe  qu'elle. Toit,  il  eÎ): 
bien  rare  qu'elle  les  coTitrarie ,  lorfqu'ijs  tour- 
nent au  profit  de  fon  amour  &  de  fa  vanité. 

Théodofe  continua  de  vivre  Iplendidiment, 
de  donner  des  fêtes,  de  briller  en  équipages 
&  en  chevaux ,  &  fur-tout  de  combler  ma 
•  mere  de  préfens.  Il  alloit  au-devant  de  tout  ce 
qui  pouvoit  lui  plaire ,  &  la  feule  privation 
qu'elle  eût  à  éprouver  fut  celle  du  plaifir  de 
defirer  :  it^  prodigalités  épuiferent  bientôt  fes 
reíTources  :  d'avides  créanciers  firent  faifir  fes 
terres  j  il  fallut  en  vendre  la  moitié  pour 
fauver  le  refte.  On  guérit  de  la  plupart  des 
vices  par  l'impuifÎànce  de  les  fatisfaire  *,  la 
fureur  de  dépenfer  fubfifte  lors  même  qu'elle 
manque  d'alimens.  Mon  père  eut  recours  à 
l'ufure ,  ce  monftre  qui  nourrit  les  vidimes 
de  leur  propre  fubilance^  elle  dévora  peu-à- 
peu  ce  qui  avoir  échappé  à  la  rapacité  des 
faux  amis,  des  parafites,  des  créanciers ,  &  de 
toute  cette  vermine  qui  publie  fur  les  traces 
du  riche  généreux.  Il  ne  s'apperçut  de  fa  fitua- 
tion  que  lorfqu'ils  l'eurent  tous  abandonné. 

Enfin  mon  père  fe  trouva  réduit  à  l'indi- 
gence 5  il  ne  conferva  de  fon  premier  état  que 
le  courage  de  la  fupporter;  auiTi  noble,  auili 
grand  avec  les  perfides  qui  avoient  contribué 
à  fa  ruine ,  que  s'il  u  ayoit  aucune  ingratitud.e 
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à  leur  reprocher.  La  feule  chofe  qui  lui  faifoit 
regretter  fa  fortune ,  étoit  d'avoir  prodigue 
celle  de  fon  époufe  ,  qu'il  n  auroit  dû  re- 
garder que  comme  un  dépôt.  Ce  motif 
excitoit  quelquefois  fes  remords  *,  Gratianc 
les  appaifoit  avec  tant  d  art ,  elle  le  confoÎoit 
avec  tant  de  grâce ,  qu'elle  lui  periuadoit  quel- 
quefois que  cet  état  étoit  néceflaire  à  leur 
bonheur  \  les  diÎîîpations  qu'entraîne  l'opu- 
lence, lui  difoit-elle,  font  le  fléau  de  la  ten- 
dreíTe  -,  le  véritable  amour ,  ainiî  que  l'auftere 
probité  j  a  tout  à  craindre  des  richeÎTes*,  vous 
regardez  votre  ruine  comme  une  trahifon  , 
ch ,  mon  ami  !  je  n'oublierai  jamais  que  j'étois 
l'objet  de  tes  prodigalités  *,  &  ï\  l'un  de  nous 
cft  blâmable ,  c'eft  moi  feule ,  dont  la  vanité 
recevoit  l'hommage  de  ton  amour  avec  tant 
de  plaifir ,  que  je  m'aveuglois  volontairement 
furies  ÎLiites  que  tes  facrifices  pourroient  avoir. 
Alors  mon  père  oublioit  fon  affliâ:ion  ,  & 
devenoit  le  confolateur  de  ma  vertueufe  mere. 
Des  fentimens  auÎE  reípeótables  me  ren- 
doient  leur  état  plus  précieux  &  plus  cher  que 
celui  où  je  lesavois  vus  dans  mon  enfance.  Un 
Jour  que  j'étois  témoin  d'une  de  ces  fcènes 
touchantes ,  je  m'apperçus  que  Théodoie 
regardoit  plus  tendrement  ma  mere  ,  qu'il 
tournoit  fur  moi  fes  yeux  mouillés  de  larmes ,, 
que  Gratiane  dévoroit  fes  pleurs,  me  regardoit 
de  tems  en  temsjfoupiroit,  fixoit  fon  mari  6ç 
me  regardoit  encore.  Cette  fcène  «luette 
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m'attendrit;  je  pénétrai  dans  leurs  ames,  je 
iTi'élançai  vers  eux ,  &  en  tombant  à  leurs 
genoux:  Pardon,  m'écriai-je,  des  peines  que 
je  vous  caufe  dans  ces  momens  -,  épargnez-moi 
¡es  reproches  que  vous  vous  faites  UaiiTez-moi 
vous  bénir  de  m  avoir  mis  par  votre  iîtuatioii 
dans  le  cas  de  la  rendre  plus  heureufe.  Per- 
mettez-moi de  me  féparer  de  vous  *,  je  fens 
combien  ce  facrifîce  me  coûtera.  Je  fuis  jeune , 
&  grâce  aux  foins  que  vous  avez  pris  de  mon 
éducation ,  je  puis  me  rendre  utile  :  la  fortune 
veut  qu*on  la  violente  *,  rarement  elle  accorde 
fes  doits  à  qui  ne  fait  pas  les  lui  arracher  :  fi  je 
n  envifageois  que  moi ,  peut-être  ne  les  folli- 
citerois-je  que  foiblement  *,  mais  le  motif  qui 
m'anime  va  m*infpirer  un  zele  dont  j'attends 
le  plus  heureux  fuccès*,  calmez  vos  inquiétudes 
Tun  &  Tautre  -,  adieu ,  je  vas  où  mon  devoir 
m'appelle.  J  allois  partir  fur  le  champ  *,  mais 
leurs  bras  dont  je  ne  pus  m'arracher  me  rete- 
noient  iùr  leur  fein  *,  mon  vifage  étoit  inondé 
de  leurs  larmes.  O  mon  fils ,  s'écrioit  mon  père , 
quelle  leçon  pour  toi  !  Quelques  méprilables 
que  foient  par  eux-mêmes  les  dons  de  la  for- 
tune 9  n'oublie  jamais  qu'il  n'eft  pas  moins 
honteux  de  les  prodiguer  fans  néceilîté ,  que 
de  les  acquérir  par  des  moyens  injuftes ,  ou  de 
les  entaffer  par  avarice.  C'eft  moi  qui  t'ai  livré 
à  l'indigence ,  &:  qui  accable  l'époufe  la  plus 
vertueufe  du  poids  de  ma  mifere.  Il  alloit 
tontinuer ,  lorfque  ma  mere  faifant  un  effort 
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furelle-meme  :  Mon  cher  Théodôfe,  s'écria- 
t-elle  ,  pourquoi  t'obftiner  à  t^accufer  toi- 
même  ,  lorfque  tout  te  juftifie  ?  Quand  même 
tu  ferois  encore  au  fein  de  Topulence ,  Fortu- 
natus  n'eft-il  pas  d'un  âge  à  aller  chercher  la 
gloire?  Ne  faudroit-il  pas  qu'il  fe  leparât  de 
nous  ?  Serions-nous  aiîez  ennemis  de  fa  répu- 
tation pour  le  retenir  auprès  ÚQ  nous,  lorfque 
déjà  fes  pareils  fe  font  fait  connoître  par  mille 
actions  d'éclat  ?  Pourquoi  donc  nous  affliger 
d*un  départ  nécciTaire  ?  Eft-ce  parce  qu'il  ne 
part  pas  comme  eux,  traînant  après  lui  une 
luite  nombreufe  de  valets  &  de  brillans  équi- 

f>ages  ?  Sa  iîtuation  même  eft  un  avantage  : 
es  délices  de  la  maifon  paternelle  qui  les 
ont  accompagnés  dans  leurs  voyages ,  ne  leur 
ont  pas  permis  d*acquérir  les  connoiiîàn- 
ces  qu'ils  cherdioient  \  accoutumés  à  Tigno- 
rance  &  à  la  môlleÎTe  ,  ils  ont  refufé  de 
s'inftruire  -,  ils  ont  craint  la  peine  ,  &  n'ont 
rapporté  de  leurs  courfes  que  les  préjugés  & 
les  ridicules  des  pays  qu'ils  ont  parcourus  : 
comme  par  leur  état  ils  n'ont  pas  eu  befoin  de 
fe  faire  des  proteóteurs ,  fe  croyant  au-deííiis 
de  la  néceiTité  de  plaire  ,  ils  en  ont  négligé 
tous  les  moyens.  Les  reftes  précieux  de  l'anti- 
quité >  les  chefs-d'œuvres  des  arts,  les  divers 
phénomènes  que  la  nature  a  répandus  fur  la 
îlirface  &  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  fe  font 
vainement  offerts  à  leurs  yeux -,  ils  n^ávoienc 
point  pppris  à  les  voir  :  ils  ont  été  chez  diffé- 
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rens  Peuples ,  &  n'en  ont  pas  Tu  diftingiier  ni 
les  mœurs  ni  les  caraóteres  ;  ils  ont  cru  avoir 
beaucoup  fait ,  parce  qu'ils  ont  obfervé  quel- 
ques ufages  particuliers ,  qui  ne  leur  ont  paru 
bifarres  que  parce  qu'ils  étoient  diftérens  de 
ceux  de  leurs  pays:  auiîî  quel  a  été  le  fruit  de 
leurs  voyages  ?  Une  préfbmption  ridicule  ea 
leur  faveur ,  une  prévention  injufte  contre  les 
Nations  étrangères ,  &  le  plus  foMvent  le 
mépris  qu'ils  ont  attiré  à  leur  patrie, &  à  eux- 
mêmes.  Grâce  au  Ciel ,  mon  fils ,  ¡e  n'ai  rien 
de  tout  cela  à  craindre  pour  vous.  Je  me  con- 
fole  d'avance  de  notre  féparation ,  par  le  plaiiir 
que  j'efpere  de  votre  retour  -,  vous  n'oublierez 
jamais  que  vous  laiflez  des  parens  qui  vous 
aiment ,  &  que  le  feul  moyen  que  vous  ayez 
de  répondre  à  leur  amour  ,  eft  d'être  honnête 
&:  vertueux  -,  je  fais  que  fans  ce  motif  vous  le 
feriez  encore  :  que  ne  devons-nous  pas  attendre 
d'un  cœur  fait  comme  le  vôtre ,  quand  au  deiîr 
de  mériter  l'eftime  puplique  ,  vous  joindrez 
celui  de  faire  notre  confolation  !  Partez  *, 
épargnez  à  votre  père  de  trilles  adieux  qui 
déchirent  fon  ame  :  il  n'eft  pas  moins  beau  de 
favoir  dompter  la  nature  dans  certaines  occa- 
iîons  3  qu'il  eft  toujours  agréable  de  fe  livrer  à 
fes  penchans.  Adieu  mon  fils.  A  ces  mots  elle 
s'arrache  de  mes  bras  fans  avoir  la  force  d'en 
dire  davantage^  &  moi  je  me  trouvai  dans 
ceux  de  mon  père,  que  je  vis  froid,  pale  & 
inanimé  :  je  tremblai  pour  fon  état*,  je  deman- 
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dai  du  fccours;  ma  mere  revint  en  elTuyant  íé$ 
larmes;  elle  me  fit  íígne  de  me  retirer,  &  ¡e 
partís  fans  le  revoir,  après  avoir  demeuré 
quelques  jours  caché  à  Famagoufte  ,  pour 
m  aííurer  que  cette  réparation  n'auroit  point  de 
fuites  funeftes. 

Je  n  avois  point  de  projet  déterminé ,  Je  me 
voyois  pour  la  première  fois  hors  de  la  maifon 
paternelle ,  je  n^avois  que  dix-huit  ans  *,  j'étois 
iâns  expérience  *,  je  me  regardois  comme  un 
être  ifolé  dans  la  nature  j  je  frémiifois  de  ma 
iîtuation  5  mes  regards  fe  tournoient  malgré 
moi  vers  la  demeure  de  mes  triftes  parens  :  ¡c 
leur  tendois  les  mains,  &  ma  feule  confolation 
étoit  de  penfer  que  ^aurois  peut-être  le  bonheur 
de  leur  être  utile.  Je  mé  promenoisfans  deiïèin 
Îur  le  port  -,  je  vis  une  galère  qui  revenoit  de 
Jéruiâlem,  j'appris  qu'elle  avoit  ramené  le 
Comte  de  Flandres,  que  ce  Comte  venoit  de 
perdre  un  de  fes  écuyers ,  qu'il  etoit  fur  le 
point  de  partir ,  &  qu'il  avoit  fait  avertir  les 
paiTagers  qui  dévoient  s'embarquer  avec  lui. 
Je  me  préfentai  au  Comte  ,  je  lui  dis  en  peu 
de  mots  le  deiîr  que  j'avois  de  quitter  Tlfle  de 
Chypre  -,  je  lui  peignis  1  état  de  mes  parens  *, 
je  lui  parlai  de  leur  opulence  paiTée ,  &  je  ne 
lui  cachai  que  les  cauies  de  leur  chute.  J'eus 
le  bonheur  d'être  bien  reçu  du  Comte  5  j'ofai 
lui  propofer  de  remplacer  le  ferviteur  qu'il 
avoit  perdu.  Il  me  demanda  d'un  air  affable 
quel  etoit  mon  talent.  Je  n'en  fais  rien ,  lui 
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répondîs-je  *,  mon  père  n*a  rien  négligé  pour 
mon  éducation  -,  j'ignore  iî  j'en  ai  profité 
comme  je  Taurois  dû  ;  mais  j'efpere  que  le 
defir  de  vous  plaire ,  mon  zèle  &  les  principes 
c]uc  j'ai  reçus,  me  rendront  propre  à  exécuter 
vos  ordres ,  lorfque  je  ne  ferai  pas  aiïèz  heiv- 
reux  pour  pouvoir  les  prévenir  :  le  feul  cxer* 
cice  auquel  je  me  fois  livré  jufquà  préient  eft 
la  chaile  ;  &  foit  hafard ,  foit  adreiTe  j'ai  eu  des 
fuccès  qui  m'ont  flatté.  Une  feule  chofe  m'in- 
quiète ï  reprit  le  Comte ,  je  fuis  d'un  pays  ii 
éloigné  que  je  crains  bien  que  vous  ne  vouliez 
pas  quitter  le  vôtre  pour  me  fuivre.  Je  le 
raiTurai  fur  cette  crainte  :  il  me  demanda  ce 
que  ¡e  voulois  pour  mes  gages.  Rien  que  vos 
bontés  ,  répondis-je  en  rougiÎTant.  Il  infifta  , 
&  je  lui  dis  que  je  m'en  rapportois  à  fa  juftice, 
qui  proportion neroit  la  récompenfe  au  fervice. 
Je  fus  accepté  :  la  galère  fut  bientôt  prête  :  je 
quittai  Famagoufte  &mes  parens;  nous  eûmes 
un  vent  favorable  &  nous  arrivâmes  en  très' 
peu  de  jours  à  Venife. 

Le  Comte  ne  fit  qu'un  féjour  très-court  dans 
cette  Ville  qu'il  connoiÎToit  déjà  •,  il  étoit  im- 
patient de  revoir  fes  amis  *,  d'ailleurs  il  alloic 
époufer  la  fille  du  Duc  de  Cleves  :  fon  ma- 
riage avoir  été  fufpendu  par  fon  départ  pour 
la  Terre  Sainte  \  il  étoit  fixé  à  fon  retour.  IÍ 
ne  s'artêra  à  Venife  qu'autant  de  tems  qu'il 
lui  en  fallut  pour  faire  quelques  emplettes  de 
chevaux  &  de  bijoux.  Je  m'çntendois  à  cQSt 
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chofes  mieux  qu'aucun  des  ferviteurs  du 
Comte  :  il  me  laiiîà  le  maître  des  marchés ,  Se 
il  fut  très-content  de  tout  ce  que  je  fis,  ce  qui 
joint  à  mon  aiîîduité  auprès  de  lui ,  m'attira 
fon  entière  confiance  :  il  ne  tarda  pointa  m'en 
donner  des  preuves. 

Parmi  les  chevaux  qu'il  avoit  achetés ,  il 
y  en  avoit  de  moins  bons  les  uns  que  les  autres  *, 
il  les  diftribua  à  fa  maifon  ,  mais  il  me  choiiît 
un  des  meilleurs.  .Cette  diftindion  excita  la 
jaloufe  de  fes  autrçs  domeftiques  -,  je  les  e;i- 
tendis  murmurer  contre  moi.  Les  Flamaiis 
bons  &  honnêtes,  ont  rarement  Tefp rit  adif; 
ils  fe  méfioient  d'un  jeune  Italien  rempli  de 
de  zèle ,  qui  avoit  reçu  une  éducation  bien 
au-deiTus  de  fon  état  :  ilscraignoient  que  félon 
Tufage,  abufant  de  l'amitié  de  leur  maître ,  je 
ne  cherchaiTe  à  leur  nuire  :  cependant  ils  n'o* 
ièrent  point  éclater.  Je  feignis  de  ne  m'être 
apperçu  de  rieii  -,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour 
mériter  leur  amitié  ;,  mais  quand  la  jalouiie 
s'eft  emparée  de  certains  eip  ri  ts,  tout  ce  qu'on 
entreprend  pour  la  guérir ,  fe  tourne  en  poifpn  ; 
elle  donne  fes  propres  couleurs  aux  démarches 
les  plus  innocentes,  elle  interprête  tout  au  gré 
de  fes  injuftices  &  de  fes  craintes  :  c'eft  dans 
ces  difpofitions  que  nous  arrivâmes  en  Flan- 
dres. 

Le  Comte  fut  reçu  comme  un  Dieu ,  par  (c^ 
amis  &  par  fes  vaíTaux  :  ceux-ci  ne  pouvoienc 
fe  rafl&fier  du  plaifir  de  le  voir ,  ils  avoient  ii 
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long-tems  tremblé  pour  un  iî  bon  maître  , 
qu'ils  ne  favoient  comment  déployer  leur  joie. 
li  faut  des  vertus  extraordinaires  à  un  parti- 
culier pour  acquérir  Teftime  de  fes  femblables  ; 
il  ne  faut  aux  grands ,  pour  obtenir  Tamour  de 
leurs  inférieurs, que  des  vertus  communes  fou- 
tenues  par  Taííabilité.  Qu'ils  font  donc  coupa- 
bles lesv  grands  qui  fe'  font  détefter ,  &  que 
leur  politique  efl:  abfurde  !  La  crainte  qu'infpire 
leur  orgueil ,  leur  fait  trouver  des  obftacles  à 
leurs. moindres  volontés;  au  lieu  que  tous  les 
cœurs  5  tous  les  bras ,  tous  les  tréfors  font  ou- 
verts au  maître  compatiiî'ant  &  généreux  qui 
fait  fe  faire  aimer.  Tel  éroit  le  Comte.  Il  de- 
liroit  avec  empreiïèment  la  concluiîon  du 
mariage;  tous  les  amis  qui  partageoient  fes 
peines  &  fes  plaiiîrs,  la  hâtèrent,  &  les  noces 
furent  célébrées  avec  une  telle  joie ,  qu*on  eût 
dit  que  c'étoit  la  noce  de  chacun  de  fes  vaiîàux. 
Cette  fête  attira  un  grand  concours  de  Princes 
&:  de  Seigneurs  des  environs;  car  le  Comte 
étoit  autant  eftimé  de  íes  fupérieurs,  autant 
refpedé  de  fes  égaux  ,  qu'il  étoit  chéri  de  (qs 
inférieurs.  Il  y  eut  pendant  pluiîeurs  jours  des 
joutes  &  des  tournois.  Quoique  plufíeurs  Prin- 
ces euilent  amené  une  foule  de  ferviteurs  du  plus 
grand  mérite,  j'eus  la  fatisfaétion  de  recueillir 
les  fuftrages  de  tous  les  Seigneurs ,  des  hom- 
mes &  des  femmes  ;  &  fur  le  bon  témoignage 
que  mon  maître  leur  rendit  de  ma  conduite, 
de  mon  adreiTe  à  la  chaûç>  &  de  1^  nobleííe- 


î4  Hijiolrâ 

avec  laquelle  je  fervois,  je  me_vis  accablé  ¿e 
préfens  ,  &,  il  faut  la  vouer,  ma  modeftie  n  y 
gagna  rien. 


CHAPITRE     IL 

Premieres  avdnmres  de  Fortunatus  ;  effroi 
légitime  ;  fuite  précipitée* 

V->  E  s  marques  de  diftindtion  ne  contribuoient 
pas  à  me  concilier  Tamitié  de  mes  camarades  2 
une  avanture  à  laquelle  je  ne  pouvoispas  m  at- 
tendre ,  acheva  de  me  détruire  dans  leur  eiprit* 
Après  que  les  joutes  &  les  tournois  des  Princes 
eurent  ceiTé ,  le  Duc  de  Cleves  &  le  Comte 
propoierent  deux  prix  pour  les  deux  Ecuyers 
ou  Serviteurs  qui  fe  diftingueroient  le  plus 
aux  tournois  qui  furent  ouverts  pour  eux  :  ces 
deux  prix  étoient  deux  pièces  de  velours. 
ThimothcC)  un  des  Ecuyers  du  (i  )Duc  de  Bra- 
bant  5  gagna  de  fon  côté  Tun  des  prix ,  &  moî 
je  remportai  lautrc. Les  ierviteurs  du  Comte, 
qui  ne  m  avoient  vu  entrer  en  lice  qu'avec 
des  yeux  de  fureur,  parurent  confternés  de 
ma  viétoire*,  ils  réfolurent  de  m'en  enlever 
rhonneur:  ils  perfuaderent  à  Thimothée  de 


(i)  Il  falloîc  être  Gentilhomme  pour  erre  admis  mx  tournois  i 
èc  d'une  probité  fans  tache.  Les  Icuyecs  pacvonoient  par  là  à 

êçre  Chevaliers. 
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ttî'envoyer  un  cartel,  &  de  me  propoier  de 
mettre  mon  prix  contre  le  iîen,  ann  qu'il$ 
reftaflent  l'un  &  l'autre  au  vainqueur.  Ils  trem- 
bloient  que  je  n  acceptaiTe  point  ledéfi-,  je  courus 
à  Thimothéc ,  &  lui  témoignai  le  plaiiîr  que 
j'aurois  de  rompre  une  lance  avec  lui,  quoique 
cette  forte  d'exercice  me  fût  étrange.  Dés  que 
les  Seigneurs  furent  avertis  du  combat,  ife 
voulurent  Thonorer  de  leur  préfence  :  nous 
partons ,  & ,  à  la  quatrième  courfe ,  je  renverlài 
mon  adverfaire  de  fon  cheval.   Le   Comte 
applaudit  à  mon  nouveau  triomphe  ,   &  (m 
félicita  que  les  deux  joyaux  (Oeuiientrefté  à 
fon  Ecuyer  :  il  ignoroit  la  baiTe  jaloufie  que 
fes  gens  me  pottoient ,  &  qu'ils  n'avoient  jamais 
ofé  me  témoigner  devant  lui  j  car  envie  & 
lâcheté  marchent  aiTez  fouvent  de  compagnie. 
Ma  nouvelle  vidoire  fut  un  coup  de  foudre 
pour  eux:  elle  ne  les  empêcha  pas  de  faire 
agir  de  nouveaux  reííbrts.  Un  des  plus  envieux 
étoit  un  vieux  Chevalier  j  attaché  depuis  long- 
tems  au  fcrvice  du  Comte  :  ils  lui  avoient 
plufieurs  fois  entendu  dire  qu'il  avoir  un  moyen 
iûr  de  me  forcer  de  fuir  fans  rien  dire  à  perfon- 
ne ,  fort  heureux  de  pouvoir  m'échapper  fans 
que  mon  maître  en  fut  rien.  Ils  ne  manquè- 
rent pas  de  l'aller  confulter.Letraitrc  avoir  eu 


(  I  )  C'ctGit  ainiî  qu'on  appclloit  les  prix  que  les  Dames 
¿iilribugiant  «  &  ¿om  k  y^tinqueur  ne  jiun^uoit  pas  de  ft 
fater. 
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lè  tems  d'étudier  mon  caraderc  *,  &  ce  fut 
fur  ma  franchife  &  fur  ma  crédulité,  qu'il 
fonda  fon  projet  :  il  avoit  befoin  d'argent 
pour  réuilir  -,  mes  ennemis  eurent  bientôt  fait 
Ja  fomrae  qu'il  leur  demandoir. 

Robert  (c'étoit  le  nom  du  vieux  Chevalier) 
commença  par  me  rechercher  :  il  me  raconta 
l'hiftoire  de  fa  vie  ;  peu  à  peu  il  fe  lia  avec 
moi  5  je_  n  avois  aucune  raifon  de  m'en  méfier  : 
il  me  conduifoit  chez  les  plus  belles  femmes  > 
il  me  louoit  fur  ma  naiiïànce>  fur  mon  édu* 
(fation,  fur  mille  qualités  qu'il  me  fuppofoir. 
La  flasterie  eft  douce ,  les  efprits  qui  font  le 
plus  en  garde  contre  fes  amorces ,  ibnt  quel- 
quefois les  premieres  dupes  de  la  perfidie  y 
èc  je  h'étois  que  trop  di^ofé  à  l'écouter.  Je 
prenois  Robert  pour  mon  ami  *,  j'érois  le  iîen  j 
je  lui  avois  donné  toute  ma  confiance  ;  je  me 
prêtois  à  fes  goûts  -,  il  avoit  étudié  les  miens  : 
il  s'attacha  à  tirer  parti  de  ma  vanité  *,  il  la 
flatta  avec  une  adreiTe  dont  je  fus  aifément  la 
dupe  s  il  me  confultoit  jufques  dans  les  plus 
petites  bagatelles,  &  me faifoit  toujours  hon- 
neur du  fuccès.  Il  me  juroit  toujours  l'amitié  la 
plus  iîncere*,  il  medonnoit  des  confeils  dont 
j'avois  fouvent  éprouvé  la  folidité. 

Ma  vivacité,  mon  accent  étranger,  la  dif- 
ficulté que  j'avois  à  m'exprimer  dans  la  langue 
du  pays,  plaifoient  à  la  Comtefle  ^  elle  me 
traitoit  avec  plus  de  familiarité  que  mes  ca- 
marades. J'étois  ion  Ecuyer  de  préférence. 

Robert 
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Robert  fécondé  par  mon  amour  propre,  me 
perfilada  qu'elle  ne  me  voyoit  pas  d'un  œil 
indifférent ,  &  j'avoue  à  ma  honte  que  j'eus 
la  préfomption  de  le  croire  :  je  redoublai  de 
zèle  &  de  foins  auprès  d'elle ,  fans  pourtant 
qu'il  me  foit  jamais  arrivé  d'avoir  l'idée  de 
iortir  des  bornes  du  refpéd:  :  Robert  eut  beaut 
me  repréfenter  que  l'amour  timide  eft  prefque 
toujours  malheureux,  il  né  réuiEt  jamais  à' 
me  rendre  teméraite.    '   '      — 

J'étois  avec  Robert  dans   Tunion  la  pluâf 

intime.  Lorfqu'il  me  vit  aiTez  engagé  dans  iêa 

filets,  il  me  prépara  au  dernier  coup.  Une 

nuit  que  tout  le  monde  étoit  retiré ,  &  que 

je  me  difpofois  à  fuivre  le  lendemain  mon 

maître  dans  un  voyage  *,  il  monte  dans  m.a 

chambre ,  ferme  la  porte,  &  comme  s'il  avoit 

un  fecret  de  la  plus  grande  importance  à  me 

communiquer ,  il  me  demande  s'il  peut  fe 

confier  à  moi.  Je  l'ailùrai  qu'aux  termes  oir 

nous  étions,  ce  doute  m'offenfoit.  Il  m'em- 

braiTe  &   me  dit  à  demi -voix.  Mon  cher 

Fortunatus  ,  je  fuis  plus  convaincu  que  per- 

fonne  qu'il  ne   s  eft  paiTé  entre  Madame  la 

ComteiTe&vous,  rien  que  de  très-honnête  ; 

cependant ,  foit  qu'elle  ne  fe  foit  pas  aiTez 

obfervée ,  foit  que  votre  amour  vous  ait  trahi , 

M.  le  Comte ,  qui  par  malheur  n'eft  que  trop 

enclin  à  la  jalouiie ,  vous  a  épiés  l'un  &  l'autre , 

&  vous  lui  avez  donné  des  foupçons  dont  il 

a  fait  part  à  quelqu'un. 

£ 
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J*attendois  avec  impatience  la  fin  de  cette 
converfation  j  je  crus  qu'elle  iè  borneroit  à 
me  donner  quelques  confeils  utiles..  Je  ne 
pouvois  cependant  concevoir  que  j'euiTe  pu 
allarmer  le  Comte.  Comme  je  n  avpis  rien  à 
me  reprocher,  je  pris  d'abord  la  chofe  en 

Î)lai,iàatant.  Robert  me  regarda  d'un  air  fort 
èrieux  v&  le  Comte  eft  très  -  irrité  contre 
vous,  ajouta-t-iU  je  le  fais  poiîtivement  -,  mais 
au  fond  il  vous  aime,  &  il  feroit  très-fâché  de. 
fe  défaire  de  vous.  Il  a  long-rems  cherché  les 
mpy^çns  de  concilier  fon  amitié  &  fa  tran- 
quillité ,  de  maniere  ;  qu'il  puiiÎè  vous  laifFer 
auprèsdefa  femme,  fans  avoir  rien  à  craindre. 
Yola  enfin  lexpédient  qu'il  a  imaginé  :  gardez 
moi  ,,je  vous  prie.  Tur  tout  ceci,  le  fecret  Te  plus 
inviolable  ;  il  y  va  du  repos  du  refte  de  mes 
jours  -,  d'ailleurs ,  je  cQmpromettrois  un  ami 
intime  »  qui  connoiiîànt  mon^  amitié  pour 
vous,  m'a  informé  de  tout  ce  iT3yftere.  M.  le 
Comte, ajouta-t-il,  ne  vous  a-t-il  pas  ordonné 
d'être  prêt  demain  au  point  du  jour,  pour 
l'accompagner  à  Louvain  *,  ne  vous  a-t-il  pas 
dit  qu'il  y  alloit  pour  terminer  un  procès  qu'il 
a.  avec  le  Comte  de  Saint  Paul  ?  Cela  eft  vrai , 
lui  dis-jei  quelle  conféquence  en  prez- vous? 
Cansle  rems,  continua-t-il  qu'il  fera  femblanc 
d'être  occupé  de  fon  affaire,  il  doit  vous 
envoyer  chez  un  homme  qui  lui  eft  entièrement 
dévoué.  Il  eft  vrai , repris- je,  qu'il  ma  demandé 
Il  je  connoiiTois  bien  Louvain,  &;  iî  je  fturois 


dô  Fortunatus,  ip 

m  acquitter  des  commiiîîons  qu'il  me  don- 
neroit  dans  diftérens  quartiers  de  la  ville* 
Juftement  >  dit  Robert  :  eh  bien ,  cet  homme 
chez  lequel  il  doit  vous  envoyer-,  eft  un 
Chirurgien  très  -  habile  à  la  vérité ,  qui  de 
force  ou  de  gré  ,  avec  le  fecours  de  quelques 
peribnnes  de  fa  profeiîion ,  doit  vous  mettre 
dans  le  cas  de  ne  jamais  infpirer  de  la  jalouiîe 
à  perlonnes  *,  vous  faire  une  de  ces  opérations 
qui  font  le  plus  grand  mérite  de  nos  vertuofo 
d'Italie.  M.  Robert  m'écriai  je  en  pâliiTant, 
fongez- vous  bien  à  ce  que  vous  me  dites  ? 
En  êtes- vous  bien  afluré  ?  Seroit-il  poiïîble 
qu'une  jalouiîe  Ci  mal  fondée  pût  porter  M. 
le  Comte ,  qui  eft  un  i\  bon  maître  ,  à  me 
faire  un  outrage  femblable  ?  Plût  à  Dieu ,  mon 
cher  Fortunatus,  que  je  puiTe  douter  de  la. 
vérité  de  l'avis  que  je  vous  donne.  A  quel 
propos  feroit-on  venu  m'avertit  à  l'heure  qu^il 
eft,  prefqu'au  moment  de  votre  départ  > 
P'ailleurs,  comnient auroit-.on  devine  que 
Madame  la  ComteiTe  a  quelque  penchant  pour 
vous,  &  que  vous  n'êtes  pas  inièniîble  à  fes 
charmes  ?  II.  eft  vrai  que  vous  avez  des  en- 
nemis*, je  le  fais-,  mais  quel  parti  pourroient- 
ils  tirer  de  cette  fuppofition?  Ce  n'eft  pas 
la  première  fois  qu'une  idée  femblable  eit 
entrée  dans  la  tête  d'un  jaloux  *,  au  lieu  que 
jamais  on  n'a  vu  la  haine  la  plus  forte  faire 
imaginer ,  ah  î  . . . .  cela  ne  fe  conçoit  point. 
Au  furplus  vous  voila  parvenu  5  vous  êtes  fort 
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Se  vigoureux  -,  ne  témoignez  rien  *,  armez- vous, 
accompagnez  M.  le  Comte  :  fi  lavis  qu'on  m'a 
donné  eft  faux ,  vous  aurez  une  preuve  certaine 
de  la  malice  de  ceux  qui  vous  en  veulent,  &  je 
vous  promets  de  vous  nommer  Tami  qui  vient 
dem*avertir  :  iî  au  contraire  l'avis  eft  vrai,  que 
rifquez-vous?  Un  Chirurgien  eft-il  un  champion 
lî  redoutable  ?  Vous  n'avez  pas  craint  la  lance  de 
Thimothée ,  &  vous  avez  peur  du  rafoir  d'un 
Chirurgien  2  Allons,  Fortunatus,  du  courage. 
Non  parbleu ,  m'ecriai-je ,  je  ne  m'y  expoferai 
point  :  aceompagneM.  leComre  qui  voudra, 
vous  êtes  mon  ami,  M.  Robert  j  je  vous  remercie 
de  l'avis  :  la  feule  chofe  que  je  vous  demande 
dans  ce  moment,  c'eft  dem'aider  à  me  cachee 
jufqu'à  ce  que  les  portes  de  la  ville  foient 
ouvertes  :  j'ai  le  plus  grand  regret  de  me 
ieparer  de  vous  &  de  quitter  M.  le  Comte.... 
Le  parti  que  vous  prenez ,  me  dit  Robert,  d'un 
air  affligé  ,  eft  bien  violent  :  fi  j'avois  cru  que 
vous  priilîez  la  chofe  fi  vivement ,  je  me  ferois 
bien  gardé  de  vous  rien  dire.  Quoi  !  Fortunatus 
ne  iâit  vaincre  le  péril  que  par  la  fuite?  D'ail- 
leurs ,  qu'allez  vous  devenir  ?  Vous  ne  pouvez 
as  douter  que  M.  le  Comte  ne  vous  aime  : 
a  précaution  même  qu'il  prend  pour  pouvoir 
vous  garder  en  fureté  dans  fa  maifon ,  en  eft 
une  preuve  :  oîï  trouverez-vous  un  meilleur 
maître?  Il  eft  vrai  qu'il  a  le  défaut  d'être 
jaloux  :  après  tout,  dépend-il  de  nous  d'éviter 
•cette  maladie?  Au  fond,  le  pire  de  tout,  c'eft 
qu'en  effet  il  exdcute  fon  projet:  ferez-yous 
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le  feul  dans  le  cas  où  il  veut  vous  mettre  ? 
Si  le  mal  d  autrui  eft  un  foulagement  pour 
celui  que  nous  éprouvons,  vous  trouverez  la 
moitié  du  monde  peuplée  de  compagnons  de 
votre  infortune.  Dans  tout  TOrient,  dans  votre 
pais  même ,  en  vaut-on  moins  pour  cela  ?  Cet 
accident  a-t-il  empêché  quelqu'un  de  parvenir 
aux  premieres  dignités  ?  Eh  !  que  favez  -  vous 
la  fortune  qui  vous  eft  deftinée  ?  Ce  que  la 
fougue  de  vos  fens  vous  fait  regarder  dans 
ce  moment  comme  un  malheur ,  eft  peut-être 
le  plus  grand  bien  qui  puilfe  vous  arriver; 
car  enfin ,  vous  êtes  ambitieux ,  &  à  votre  âge 
fouvent  la  fatale  paiîîon  de  Tamour  abforbe 
toutes  les  autres ,  &  devient  Técueil  des  projets 
les  mieux  concertés.  Vous  le  voyez  par  ce  qui 
vous  arrive:  la  beauté  de  Madame  laComteflè 
vous  a  frappé  :  auÎli-tôt  oubliant  qu'elle  eft 
1  epoufe  de  votre  maître,  vous  vous  livrez  à 
des  vœux  indifcrets  :  au  lieu  que  vous  n'aurez 
plus  rien  de  femblable  à  craindre.  Plus  notre 
maître  fera  tranquille  fur  votre  compte ,  & 
plus  il  eft  probable  qu'il  s'attachera  à  vous. 
Vous  gouvernerez  fous  fon  nom  :  libre  de  la 
plus  ardente  des  paillons,  tout  occupé  de 
votte  avancement ,  il  n  eft  rien  que  vous  ne 
puiÎïîez  vous  promettre.  Ami  Robert ,  repris- 
je,  laÎTé  de  fa  harangue,  vous  êtes -vous  mis 
dans  la  tête  que  je  me  laifterois  perfuader  par 
les  beaux  exemples  que  vous  me  citez?  Eh 
bien  1  fâchez  que  l'empire  du  monde  ne  me 
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tenteroit  pas  j  s'il  m'étoit  offert  au  prix  que 
vous  dites.  Eh  quel  bien  peut  compenfer  !.... 
La  feule  idée  me  fait  frémir.  La  nuit  eft  déjà 
avancée  *,  conduiiez-  moi  dans  quelque  retraite 
fûre ,  &  fur-tout  ne  parlez  à  perfonne  de  mon 
départ  que  dans  trois  jours.  Le  traître  prit  un 
air  affligé ,  maudit  le  moment  fatal  qui  alloit 
nous  féparer  \  me  coriduiiît  dans  une  maiibn 
écartée,  où  je  fis  mener  mon  cheval  -,  &  avant 
que  le  Comte  ne  fut  éveillé,  je  partis,  mon 
oifeau  fur  le  poing ,  fuivi  de  mon  chien ,  com- 
me il  j'allois  à  la  chaiTe ,  &  regardant  toujours 
autour  de  moi. 

La  crainte  me  donna  des  aîles  *,  je  fis  dix 
lieues  fans  m*arrêter  -,  &  lotfque  je  crus  le 
pouvoir  fans  danger,  j'achetai  un  autre  che- 
val, &  je  renvoyai  celui  du  Comte,  ainiî  que 
fon  chien  ,  afin  de  lui  ôter  tout  prétexte  de 
me  faire  fuivre.  J  ai  fu  depuis  qu'il  fut  fort 
étonné  d'un  départ  auiîî  précipité  s  il  fit  les 
plus  exades  perquifitions  •,  il  demanda  à  cha- 
cun de  fes  domeftiques  en  particulier ,  ce  qui 
m'avoit  déterminé  à  partir  ainfi,  fans  lui  avoir 
demandé  mon  congé  ^  fans  avoir  dit  adieu  à 
perfonne ,  &  furtout  fans  avoir  demandé  mes 
gages,  qui  nelaiflbient  pas  d'être  confidérables: 
il  protefta  que  s'il  découvroit  que  quelqu'un 
de  fa  maifon  m'eût  donné  lieu  de  me  plain- 
dre, il  l'en  puniroit  févérement.  Il  monta  dans 
l'appartement  de  fa  femme,  &:  lui  fit  les  mêmes 
queftions.  Elle  l'aiTura  que  bien  loin  d'avoir 
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reçu  quelque  déplaiiir,  je  lui  avois  paru  lé 
foir  même  plus  gai  qu'à  Tordinaire  s  que  je 
Tavois  fort  amufée  ainiî  que  Tes  femmes ,  par 
les  détails  des  ufagesde  mon  pays,  que  je  leur 
expliquois  de  Ja  maniere  la  plus  plaifante. 

Cependant  Robert  voyant  à  quel  point  fon 
maître  me  regrettoit ,  craignant  d'ailleurs  Tef- 
fet  de  fes  menaces,  alla  recommander  le  plus 
inviolable  fecrer  à  tous  les  domeftiqucs  du 
Comte:  ils  ignoroient  la  maniere  dont  il  s  y 
étoit  pris  pour  m'engager  à  fuir  -,  ils  le  pref- 
foient  de  le  leur  découvrir  •,  mais  il  eut  Ta- 
dreiîè  de  les  tromper  eux-mêmes,  &  de  leur 

Î)erruader  que  j'étois  parti  pour  aller  rétablir 
es  affaires  de  ma  famille. 


/'  1. 


CHAPITRE     III. 

Autre  épreuve  du  carañere  de  Fortunatus» 

jLj  Image  effrayante  de  lopération  avec  la- 
quelle le  perfide  Robert  avoit  inutilement 
tenté  de  me  familiarifer ,  étoit  toujours  pré- 
fente à  mon  imagination  j  j'arrivai  à  Calais  » 
&  je  ne  me  crus  en  fureté ,  que  lorfque  j'eus 
mis  la  mer  entre  le  Comte  &  moi.  Quelle 
joie  je  reiÎèntis  en  débarquant  en  Angleterre  ! 
Je  m'acheminai  vers  Londres,  où  je  crus  me 
trouver  au  rendez-vous  de  toutes  les  nations  *, 
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le  commerce  les  y  attire  des  extrémités  de 
rUnivers,  &  femble  ne  faire  qu'une  même 
famille  des  peuples  difperfés  fur  la  furface  de 
la  terre.  Quel  art  que  celui  qui  facilite  aux 
habitans  des  contrées  les  plus  éloignées,  les 
moyens  de  le  communiquer  leurs  fecours  mu- 
tuels ! 

Je  me  livrois  à  ces  réflexions ,  lorfque  j'ap- 
perçus  deux  jeunes  gens  de  mon  âge ,  que  je 
reconnus  pour  être  mes  compatriotes.  Ils 
étoient  débarqués  depuis  peu  en  Angleterre  ; 
leurs  parens  leur  avoient  donné  quantité  de 
marchandifes  à  vendre  *,  mais  n'étant  jamais 
fortis  de  chez  eux ,  &  ne  connoiÎTant  le  pays 
où  ils  étoient ,  que  par  leurs  lectures  &  par 
les  inftrudtions  de  leurs  peres  ,  ils  Te  hâtèrent 
de  vendre  :  l'argent  qu'ils  reçurent  leur  pa- 
rut un  fond  inépuifable  ♦,  jamais  ils  ne  s  eu 
étoient  vu  autant.  Le  deiîr  d'apprendre  des 
nouvelles  de  mes  parens ,  &  cet  inftindt  qui, 
dans  quelque  iîtuation  &  dans  quelque  pays 
que  nous  nous  trouvions ,  nous  ramène  mal- 
gré nous  vers  notre  patrie ,  me  firent  courir 
vers  ces  deux  jeunes  gens  *,  &  après  les  com- 
plimens  ordinaires,  je  leur  demandai  des  nou- 
velles de  Théodofe  &  de  Gratiane  s  j'appris 
qu'ils  étoient  à  peu  près  dans  la  même  ntua- 
tion  où  je  les  avois  iaiiîes ,  &  qu'ils  ne  pou- 
voient  fe  confoler  de  mon  abfence.  Je  ne 
perdis  pas  un  moment  -,  je  faifis  Toccafion  d'un 
vaiiTeau  qui  retournoit  à  Famagoufte  j  je  leur 
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écrivis  tout  ce  qui  m'étoit  arrive  depuis  le 
moment  de  notre  féparation ,  &  je  leur  re-' 
nouvellai  les  promeiïes  que  je  leur  a  vois  déjà 
faites,  de  neme  conduire  que  iliivant  les  fages 
inftrudions  qu'ils  m'avoient  données.  Mais 
quelles  que  fuflent  mes  réfolutions  à  cet  égard, 
mon  peu  d'expérience  les  rendit  bientôt  inu- 
tiles. Mes  compatriotes  s'étant  liés  avec  des 
jeunes  gens  plus  adroits  qu'eux ,  ils  m'aííbcie- 
rent  à  leurs  parties  -,  peu  à  peu  ils  nous  en- 
gagerenr  à  jouer*,  il* firent  íí  oien  qu'en  moins 
de  iîx  mois  je  me  trouvai  fans  argent  :  j'en 
demandai  à  mes  camarades  5  mais  eux-mêmes 
fe  virent  obligés  de  retourner  chez  eux  ,  mé- 
prifés  &  infultés  par  ces  mêmes  libertins  qui 
les  avoient  dépouillés.  Pour  moi  je  n'avois 
pas  eu  un  meilleur  fort  :  comme  j'avois  moins 
d'argent  que  les  autres  5  je  fus  le  premier 
ruiné. 

Mes  compatriotes  m'avoient  mené  chez  une 
jeune  Angloiiej  nous  nous  étions  juré  l'amour 
le  plus  tendre  &  une  fidélité  à  toute  épreuve. 
Elle  m'avoit  plufieurs  fois  vanté  la  folidité  du 
caradere  Anglois  :  que  vos  Italiennes  ,  me 
difoit-elle ,  plus  emportées  dans  leurs  plai- 
firs ,  fe  piquent  de  les  épuiier  tous  *,  qu'elles 
fe  vantent  de  leurs  tranfports  &  de  leurs  fu- 
reurs \  que  les  Franc oifes  fe  glorifient  du 
nombre  de  leurs  conquêtes  *,  qu'elles  fe  fia- 
tent  de  poiTéder  feules  l'art  de  fubjuguer  leurs 
amans ,  de  leur  faire  aimer  leurs  caprices  >  & 
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adorerglifques  à  leurs  défauts  \  les  Angloifes 
ne  cirent  vanité  que  des  fentimens  qu  elles 
éprouvent  &  des  plaiiîrs  qu'elles  donnent , 
c'eil  chez  elles  que  vous  trouverez  la  volup- 
té jointe  à  la  délicate iTe,  &  couverte  du  voile 
de  la  décence  qui  la  rend  plus  piquante  en- 
core :  nos  cœurs  font  iîmples  comme  nos  at- 
traits •,  nous  déteftons  le  fard  qui  dépare  la 
beauté  Se  qui  enlaidit  la  laideur  même. 

Des  fentimens  auilî  épurés  m'avoient  atta- 
ché pour  toujours  à  Sophie  ;  le  peu  que  j  a- 
vois,  je  Tavois  dépenfé  avec  elle  *,  |je  lui  au- 
rois  facrifié  ma  vie.  J'étois  dans  la  plus  gran- 
de indigence  •,  j*avois  quelque  deiTein  de  paf- 
ièr  en  France  poor  y  chercher  uu  maître  5 
mon  amour  pour  Sophie ,  me  faifoit  regader 
ce  projet  avec  horreur  :  je  le  lui  communi- 
quai cependant,  en  lui  proteftant  que  je  fe- 
rois  le  plus  malheureux  des  hommes  s'il  falloic 
m'éloigner  d'elle.  Quel  fut  mon  étonnement, 
Jorfqu'clle  entreprit  de  me  perfuader  que  c'é- 
toit  le  meilleur  parti  que  je  puiïe  prendre  î 
qu'il  ne  falloir  pas  attendre  que  je  fuííc  acca- 
blé par  la  misère  ,  qu'elle  en  feroit  défcfpe- 
réc  -,  mais  qu'elle  feroit  ce  facrifice  à  mon 
bonheur.  Enhardi  par  ce confeil,  je  lui  avouai 
que  l'exécution  de  ce  projet  exigeoit  quelque 
argent  5  une  fomme  très-modique  à  la  vérité, 
une  iîmple  guinée ,  &  que  je  ne  lavois  pas. 
A  cet  aveu  je  la  vis  changer  de  figure ,  un 
air  fombre  fe  répandit  fur  fon  front ,  Téclat 
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de  fes  yeux  s'éteignit-,  je  me  perfuadai  que 
cétoit  un  efFet  de  fon  cœur  compatiifanr. 
Quelle  délicateiÎè,  me  diibis-je  en  moi-mê- 
me !  Oh  !  il  n  y  a  que  les  Angloifes  qui  fâ- 
chent aimer  ;  il  n'y  a  qu'elles  qui  aient  une 
ame  feniîble.  Tu  le  veux,  ma  chère  Sophie, 
m'écriai-je  -,  complice  de  ma  cruelle  deftinéc , 
tu  me  condamnes  à  te  quitter  ;  eh  bien  îje  te 
jure  qu  auiTitôr  que  la  fortune  m  aura  fait  part 
de  fes  premieres  faveurs,  je  viens  à  tes  pieds 
reprendre  une  chaîne  que  rien  ne  brifera  ja- 
mais :  prêtes-moi  cette  guinée  qui  me  man- 
que*, que  ce  foit  toi  qui  jettes  la  première 
pierre  de  Tédifice*,  puis -je  être  malheureux 
lous  de  tels  aufpices  !  Non ,  me  répondit-elle , 
d'un  ton  à  me  glacer  j  non,  mon  cherFortu- 
natus  ;  je  n'aurai  jamais  le  courage  de  contri- 
buer auilî  formellement  à  ton  départ  -,  iî  j'ap- 
prenois  que  tu  fuiTes  malheureux ,  je  ne  me 
confolerois  jamais  d'en  avoir  été  la  caufe  •,  ma 
délicateiTc  n'en  peut  foutenir  l'idée  d'avance. 
Sophie  eut  l'art  de  me  perfuader  *,  mon  cœur 
iîmple  avoir  été  la  dupe  de  Robert ,  la  même 
iîmplicité ,  quand  même  je  n'aurois  point  ai- 
mée, m'eût  empêché  de  íiiípeóter  la  delicateiïe 
de  Sophie. 

Je  n'iniîftai  pas  plus  long-tems  ;  mais  il  étoit 
trois  heures  &  j'étois  à  jeun  :  depuis  que  j'é- 
tois  à  Londres  je  n'avois  eu  d'autre  aÎiIe  que 
la  maîfon  de  Sophie ,  avec  qui  les  jeunes  An- 
glois ,  amis  de  mes  compatriotes  ,  m'avpient 
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fait  faire  un  arrangement  pour  tout  le  temf 
que  je  refterois  en  Angleterre.  Je  reprefentai 
à  Sophie  qu'il  étoit  tard  :  Mais  cela  efl:  vrai , 
me  dit-elle ,  vous  m  y  faites  pcnfer  ;  on  m'at- 
tend chez  le  Lord  Bubble  j  où  je  fuis  priée 
depuis  huit  jours ,  avec  deux  ou  trois  de  mes 
amies  :  c'eft  un  homme  eÎTentiel  j  je  lui  ai 

Î>romis  5  &  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrois 
ui  manquer.  Elle  prit  ma  main  pour  defcen- 
dre  5  &  me  renvoya  avec  le  fourire  le  plus 
gracieux.  Mes  entrailles  affamées  avoient  beau 
protefter  contre  la  dureté  de  la  perfide,  moi> 
cœur  la  juftifioit  toujours. 

3  avois  rencontré  à  Londres  un  de  mes 
parens  qui  apprenoit  le  commerce.  Florinde 
y  étoit  tiepuis  quelques  années  -,  il  avoit  étu- 
dié le  caradrere  de  la  nation  -,  &  quoiqu'il 
y  eut  trouvé  plus  communément  qu'en  Chy- 
pre, des  fages  qui  aiment  la  vertu  pour 
elle-même,  des  citoyens  apphqués  &  pa- 
triotes ,  des  eiprits  folides  &  livrés  à  la 
réflexion ,  des  araes  dégagées  des  préjugés  & 
capables  d'adtions  grandes  &  généreufes ,  il  y 
avoit  éprouvé ,  comme  par-tout  ailleurs ,  des 
trahifons  &  des  perfidies  :  il  s'étoit  apperçu , 
que  quoiqu'il  y  eût  des  femmes  refpedables 
par  leur  attachement  à  leurs  devoirs,  par 
leur  douceur ,  par  une  conduite  irréprochable, 
le  fexe  y  poifedoit  en  général ,  comme  dans 
tous  les  pays ,  l'art  de  féduire  &  celui  de 
tromper,  Florinde  avoit  plufieurs  fois  voulu 
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lîie  dégoûter  de  Sophie  -,  j'avois  'jufçiu'alors 
payé  fes  confeils  par  beaucoup  d^indifiérence  : 
)  eus  recours  à  lui  ;  je  lui  expofai  ma  iîtuation  : 
il  s'emprelTa  de  foulager  ma  mifere ,  &  me  pro- 
mit d  eme  trouver  un  maître.  Je  me  gardai  bien 
de  lui  parler  de  ce  qui  venoit  de  fe  paiTer  entre 
Sophie  &  moi  ;  je  favois  qu'il  étoit  prévenu 
contre  elle ,  &  je  craignois  plus  que  jamais  la 
malignité  de  fes  interprétations.  J*ai  toujours 
remarqué  que  dans  1  amour  &  dans  Tamitié, 
moins  nous  aVons  lieu  de  nous  méfier  de  Tobjec 
aimé  5  &  plus  nous  fommes  portés  à  la  jaloufie  ; 
ôc  qu'au  contraire  lorfque  nos  :doutes  font  le 
mieux  fondés,  nous  cherchons  à  éloigner  les 
foupçons ,  à  juftifier  la  trahifon  ,  à  repouiTer 
1  évidence  pour  embraiTer  une  erreur  qui  fait 
alors  notre  feule  confolation.  Mon  imagination 
peignoit Sophie  ingrate 3fauire& légère*,  mais 
ce  fourire  gracieux  qu'elle  avoir  fait  en  me 
quitta^nt ,  cette  délicateiTe  de  fentimens  qu'elle 
m'avoit  il  fouvent  marquée ,  cette  humeur 
fombre  qui  avoit  éclaté  dans  fes  yeux ,  lors- 
que je  lui  avoit  áiinoncé  mon  départ ,  &  mille 
autres  circonftances  que  j'inierprêtois  en  fá 
faveur,  renverfoient  toutes  mes  idées.   Je 
voulus  me  convaincre  de  la  vérité  par  moi- 
même:  j'allai  chez  elle:  Sophie  étoit  fortie  j 
j'y  reviens ,  elle  étoit  à  la  campagne  -,  j'y  re- 
tournai encore  *,  Lord  Bubble  ¿c  Lady  Secks 
croient  venus  l'enlever  dès  le  point  du  jour. 
J'y  allai  plufieuc?  fois  inutilement  j  ce  ne  fut 
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(qu'après  la  quinzième  queje  reçus  cette  lettre* 
ccje  fuis  bien  fâchée,  mon  cher  Fortunatos,  que 
o>  lescircoiiilances  nous  aient  ii  mal  fervis;  de- 
»  puis  quinze  jours  je  fuis  furchargée  d'affaires 
y>  &c  deplaifirs,;  je  conuois  trop  vos  fentimens 
wpour  croire,  que  vous  vouiuiîiez  me  faire 
35  manquer. aux  unes ,  .&  pour  vouloir  me 
o>  priver,  des  autres  5  les  itjiens  font  trop  yt^is 
y>  pour ,  nç  pas .  Vous  épargner  des  démarches 
35  inutiles  :  je  prévois  que  ceci  fera  long  y  je 
»  fui^aU]  d¿feípoir  de  ne  pouvoir  pas  recevoir 
»  vos^adieux^avant  votre  ;départi  recevez  les 
j>  mieiis;  )Sw,5pgLrgnez-vous  la  peine  de  re- 

Cette  JettrÇ; acheva  de  me  détromper  :  cette 
délicatèilè  de,  fentimens  dont  j'avois  été  là 
dupe  5  me  parut  un  moyen  d'autant  plus 
horrible,  que. Sophie  lavoir  puilé  dans  mon 
cœur.  Il  m'en-  coûta  pour  me  guérir  j  fa  noir- 
ceur fut  le  naeilleur  remede; que  j'employai 
contre  la  perfide.  J'étois  •  toujours  dans  le 
deiïein  d'aller,  en  France  î  Fjorinde  vint  m'an- 
noncer'qu'il  m  av oit  trouvé  un, maître  tel  qu'il 
me  le  falloir  v  un  Négociant  riche ,  jouiiTant 
de  la  meilleuf:€  réputation ,  prudent  fur-tout, 
&  FÎorentiiv  .Quel  qu'il  ioit ,  lui  dis  -  je  ,  je 
l'accepte,  mon  projet  n'çft  que  de  ramailèr 
quelque  argent  pour  continuée  mes  voyages, 
jufqu'à  ce  que  je  trouve  à  me  placer  auprès 
de  quelque  Seigneur.  Nous  fixâmes  au  lende- 
inain  mon  entrée  chez  le  ]S[pgociant  de  Fio;^ 
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rence ,  à  qui  Florinde  avoir  promisdeme 
préfenter. 
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Effets  Jinljircs  de  Veiîtêament:  Mç.l1Uursjîon 
mérités  de  Fortunatu^*  ^^^  .  >'^-  -  « 

jtL  peine  fut-il  Jout  que  j'arrivai  chez  Flo- 
rinde rje  voulus  iâvôir  quel  éteit  le  càtadere 
de  mon  nouveau  maître.  Le  Signor  Alberti , 
me  dit-il ,  eft  bon  homme  au  fond,^fe  piquant 
de  fineiïè,  quoiqu'il  en  ait  très-peu;  fé mêlant 
de  toutes  les  affaires ,  quoiqu'il  n'y  entende 
rien  ;  fe  vantant  d'une  pénétration  íingülieré 

Í)our  connoître  les  hommes  ,  quoiqu'il  ait  été 
a  dupe  de  quiconque  a  voulu  l'attraper  ;  &; 
c  eft  parce  que  je  connois  votre  droiture  ^ 
votre  franchife  ,  que  je  vous  mets  auprès  dé 
lui.  Les  banqueroutes  qu'il  a  eiTuyées  aüroient 
dû  le  rendre  un  peu  méfiant  -,  l'idée  où  il  eiï 
qu'il  n'y  a  pas  de  repli  aiTez  caché  dans  le  cœur 
humain  qu'il  ne  découvre  d'un  coup  d'œil , 
lui  donne  à  cet  égard  une  iécurité  impertur- 
bable. Empêchez,  autant  que  vous  le  pourrez, 
qu'il  ne  Toit  trompé  *,  mais  gardez-vous  bien 
de  le  lui  faire  connoître  ^  il  aimeiroit  mieux 
être  volé  par  tous  les  fripons  des  trois  Royau- 
mes j  que  d'en  croire  à  quelqu'un  qui  l'aver- 
tiroic  d'être  fur  fes  gardes.  Voilà  le  Siginor 
Alberti;  partons. 
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Ndus^Ie  trouvâmes  enfoncé  dans  un  tâs  de 
papiers ,  entouré  de  deux  ou  trois  Secrétaires , 
&  réglant ,  nous  dit-il, une  affaire  importante , 
à  laquelle  les  gens  de  loi  n'entendoient  rieii. 
J  applaudis  à/on  zèle  :  je  félicitai  les  perfonnes 
«ue  cett^e'  afeire  regafdoit  :  il  me  nxa  à  plu- 
iieurs  reprifes  5  &  pyis  fe  tournant  vers  Flo- 
rindei' je' Tçrois  bieii  trompé,  lui  dit-il,  iî 
votre  couiîn  n'écoit  pas  un  de  cesefprits  fins, 
déliés,  faits  pour  parvenir  a  la  plus  grande 
fortune.'  Ce  pays-ci  abonde  en  gens  fubtils  ,^ 
en  fytenes  perfides  :  dis-moi ,  n'en  as-tu  pas 
encore  rencontré  fur  ton  chemin  ?  Hélas  Í  oui , 
répondis -je  en  rougÜíant.  Bon  !  conte-moi 
donc  comment  tu  t*en  es  tiré  ?  Oh ,  très-bien , 
reprit  Florinde  ,  qui*  vit  que  je  balbutiois  -, 
cette  hiftoire  eil  trop  longue  ,  &  mon  coufin 
vous  la  racontera  une  autre  fois  *,  vous  êtes 
fort  occupé,  &  nous  craindrions  d'enlever  à 
vos  clients  des  momens  précieux.  Nous  con- 
vinmes  de  nos  faits  j  Alberti  me  donna  quel- 
c[ues  commiffions ,  raccompagna  Florinde  &  ie 
remit  à  l'ouvrage. 

Je  pentrai  vers  midi ,  après  avoirait  avec  le 

f)lus  d'ex'aíkítude.  qu'il  me  fut  poilîble  toutes 
csafiairesdpnt  Alberti  m'avoit  chargé  j  je  lui 
en  rendis  très-bon  compte  ,  &  je  lus  dans  (qs 
yeux  qu'il  étoit  fatisfait.  Il  donnoit  à  dîner  ce 
jour-là,  &  quoiqu'il  fut  dans  l'ufage  de  faire 
une  table  particulière  pour  fes  Commis ,  il  me 
%  rhauneur  de  me  prévçnif -.que  je  mangerois 


de  Fortunatüs,  "5  5" 

avec  lui.  Quelle  fut  ma  furprife ,  îorfque  je  vis 
entrer  Dom  André ,  le  libertin  le  plus  décrié 
par  fes  mœurs ,  qui  Toit  jamais  forti  de  Flo- 
rence, &  dont  la  probité  étoit  la  plus  fuipedle  ! 
Alberti  s*apperçut  de  mon  étonneraent ,  & 
après  avoir  embraiTé  D.  André  &  lui  en  avoir 
demandé  la  permiiïîon ,  il  me  conduilit  dans 
fon  cabinet.  Je  vois  bien ,  me  dit-il ,  &  cela 
m'étonne,  que  tu  es  la  dupe  de  Topinion 
commune  :  je  fais  tout  ce  qu'on  dit  de  D. 
André  ;  ¡e  ne  puis  pas  douter  qu'on  n'ait  bien 
des  choies  à  lui  reprocher  :  le  haiàrd  me  l'a 
fait  connoître ,  &  malgré  toutes  les  apparences , 
après  l'avoir  examiné  jufqu'au  fond  de  l'ame  , 
j'ai  reconnu  en  lui  la  probité  la  plus  incorrup- 
tible ,  la  juftice ,  la  bonne  foi ,  la  candeur  j  tu 
en  jugeras  mieux  par  toi-même  ;  depouille-toi 
de  tout  préjugé ,  je  vais  faire  tomber  la  con- 
veriàtion  fur  l'affaire  qui  le  ramené  à  Londres. 
J'appris ,  car  D.  André  ne  prenoit  même 
pas  la  peine  de  pallier  Tes  vices,  que  fon  père 
l'avoit  envoyé  en  Flandres  avec  un  vaiuèau 
chargé  de  marchandifes  -,  qu'il  \^s  avoir  ven- 
dues ,  &  qu'il  en  avoit  confommé  le  produit 
avec  un  tas  de  libertins  de  fon  âge  :  je  fis  en- 
tendre à  mon  père ,  difoit-il ,  que  j'avois  em- 
ployé ces  fonds  en  marchandifes  de  retour,  à 
plus  de  cinquante  pour  cent  de  profit  :  le  bon 
homme  enchanté  de  ma  conduite,  m'envoya 
dei  lettres  de  change  pour  des  fommes  con- 
iîdérables ,  &  je  ne  manquai  pas  de  lui  écrire 
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que  )*eD  avois  fait  le  même  emploi  *,  il  m'en 
envoya  tant ,  qu'enfin  il  épuifa  tous  les  fonds 
qu'il  avoir  chez  fes  correlpondans.  Mon  père 
fut  ruiné.  J'étois  jeunes  je  promis  de  réparer 
ma  fortune  par  un  bon  mariage ,  &  mon  père , 
à  qui  il  ne  reftoit  plus  que  cette  reiTource,  de 
force  ou  de  gré ,  confentit  à  me  voir.  Je  partis 
pour  Florence  ,  je  paiTai  par  Turin.  On  y 
parloir  d'un  Anglois  que  ia  générofité  avoit 
réduit  à  la  mifere ,  &  que  fes  dettes  avoient 
conduit  en  prifon.  Je  demandai  à  le  voir -,  (q% 
malheurs  me  touchèrent  :  je  ne  prétends  pas 
me  faire  valoir  -,  mais  iî  mon  goût  pour  ïvs 
plaiiîrs  m'a  coûté  un  tiers  de  ma  fortune  ,  je 
fuis  redevable  de  la  perte  des  deux  autres  è 
mon  ame  trop  compatiilànte.  Enfin,  après  bien 
de  follicitations,  j'obtiens  la  permiiîîon  de  voir 
le  généreux  étranger.  Quel  fut  mon  étonne- 
ment  lorfqu'on  m'ouvrit  la  prifon  ,  &  que  je 
reconnus  le  jeune  Greenfield  ■,  avec  qui  j'avois 
été  fort  lié  à  Londres.  Je  le  confolai  du  mieux 
que  je  pus  *,  je  le  priai  de  m'indiqucr  un  moyen 
de  le  tirer  de  là,  &  je  lui  promis  de  ne  pas 
perdre  un  inftant.  Il  me  demanda  fi  je  ne 
connoiiTois  point  Hyeronimo  Alberti  >  Flo- 
rentin ,  le  plus  riche ,  &  fur-tout  le  plus  en- 
tendu &  le  plus  fage  Négociant  de  Londreç. 
Greenfield  me  dit  qu'Albcrti  étoit  fon  ami , 
&  qu'il  ne  manqueroit  pas  d'avancer  tous  les 
fonds  néceííaires  pour  le  tirer  de  prifon  :  il 
promit  de  rendre  ces  fonds  à  cent  pour  cent 
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d'intéiêt ,  &:  à  moi  une  bague  de  mille  guiiiées  % 
ce  que  je  ne  dis  que  pour  vous  peindre  la 
générolué  de  mon  ami  ',  car  je  fuis  bien  éloigné 
de  rien  accepter  :  il  m'indiqua  en  même-tems 
quelques-uns  de  fes  amis ,  pour  lui  fervir  de 
caution  auprès  du  Seigneur  Alberti.  J'embraf- 
iai  Greenfield ;  ¡écrivis  à  mon  père  qui  m'at- 
tendoir,  &  je  repris  le  chemin  de  Londres. 
Il  y  a  un  mois  que  j'y  fuis  arrivé  *,  le  Seigneur 
Alberti  confent  à  avancer  les  fonds  -,  mais 
fa  prudence  exige  des  cautions  *,  c'eft  ce  qui 
retarde  la  conclufion  de  cette  affaire.  Ce  n'eft 

Í)as  que  les  amis  de  Greenfield  refufent  de 
e  cautionner  ^  mais  comme  je  me  fuis  chargé 
de  porter  moi-même  Targent  à  Turin,  je 
ne  veux  point  fouftrir  qu'ils  Ten  voient  par 
une  autre  voie  ;  c'eft  une  méfiance  qui  m'ou- 
trage. Se  j'aimerois  mieux  aller  prendre  la 
place  de  mon  ami ,  que  de  coniêntir  à  une 
telle  infamie. 

Lorfque  D.  André  eut  ceÎTé  de  parler  ^ 
eh  bien,  me  dit  tout  bas  Alberti,  jugerez- 
vous  toujours  les  honnêtes  gens  d'après lopi- 
«ion  publique  ?  Je  ne  répondis  rien.  Après 
le  dîné,  lorfque  nous  fumes  feuls,  je  lui 
demandai ,  pourquoi  ayant  fi  bonne  opinion 
de  D.  André ,  il  ne  prenoit  pas  fur  lui  de  lui 
confier  fes  fonds  ,  fans  s'inquiéter  d'autre 
caution  que  lui-même.  Je  n'héfiterois  pas  un 
moment ,  me  répondit-il  \  mais  je  fuis  Com- 
merçant >  &  ce  fer  oit  manquer  cÎlèntiellemcnt 
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aux  loix  du  commerce  :  il  faut  que  chacun 

jfaiTe  fon  métier. 

Ce  D.  André  que  mon  maître  avoit  iî  bien 
pénétré,  ne  tarda  pas  à  mettre  fa  prudence  en 
défaut,  &  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  m'entrainât 
dans  le  même  précipice  où  il  plonga  Alberti. 
Le  Duc  de  Bourgogne  avoit  époufé  depuis 
peu  la  fœur  du  Roi  d'Angleterre ,  qui  lui  def- 
rinoit  un  préfent  coniîdérable  en  bijoux  les 
plus  rares  -,  ils  n'étoient  pas  arrivés  à  tems  *, 
mais  lorfqu'ils  le  furent,  le  Roi  chargea  un 
vieux  Oflicier  de  fa  Cour  d'aller  les  porter 
à  la  DucheiTe.  D.  André  apprit  que  ce  préfenc 
étoit  chez  ce  Seigneur ,  dont  le  départ  étoit 
fixé  à  peu  de  jours  -,  il  parvint  par  fes  intrigues 
à  faire  connoiiîance  avec  lui ,  &  lui  témoigna 
un  grand  deiir  de  voir  ces  bijoux  :  ce  n'eft 
pas,  lui  dit-il,  la  feule  curioiîté  qui  m'engage 
à  vous  faire  cette  demande  -,  j'ai  des  diamans 
d'un  très-grand  prix*,  je  fais  que  le  Roi  deiîre 
d'avoir  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  ce  genre  : 
fi  ceux  que  j'ai  font  plus  rares  que  ceux  de 
Sa  Majefté ,  je  les  donnerai  à  un  prix  raifon- 
nable  &  je  prendrai  les  fiens  en  échange.  Le 
Lord  y  confentit,  &  le  retint  à  dîner,  après 
Favoir  préfenté  à  ia  femme.  Il  le  conduiiîc 
cnfuite  dans  fon  cabinet,  &  lui  fit  voir  toutes 
ces  pierreries  l'une  après  l'autre.  D.  André 
admiroit  celles-ci,  méprifoit  celles-là,  &  l'aiTura 
qu'il  avoit  quelques  pièces  fupérieures  à  tout 
ce  qu'il  voyoit.  Le  |bç>n  Lord  qui  coiuioiiToic 
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à  peine  D.  André ,  ne  fe  méfia  point  de  lui 
&  demanda  à  fon  tour  à  voir  fes  pierreries. 
La  partie  fut  remife  au  lendemain,  &  D. 
André  l'invita  à  dîner  avec  lui  dans  la  maifon 
d'AIberti ,  pour  avoir  plus!  de  tems  à  eux. 
Le  fcelerat  ne  manqua  pas  de  revenir  tout  de 
fuite  chez  mon  maître,  &  lui  dit  qu'enfin  il  avoit 
trouvé  un  des  plus  riches  Seigneurs  de  la 
Cour ,  parent  de  Gréenfield ,  qui  offroit  de  cau- 
tionner &  de  tirer  le  prifonnier  d  embarras  : 
il  doit  venir  demain  dîner  avec  nous,  con- 
tinua-1- il;  mais  comme  c'eft  une  affaire  qui 
n'a  été  traitée  encore  qu'entre  lui  &  moi ,  & 
qu'il  refte  quelques  difficultés  à  lever ,  ne  lui 
parlez  de  rien  pendant  le  repas  -,  je  fameneraî 
au  fortir  de  table  dans  une  chambre  de  la 
maifon  dont  vous  me  donnerez  la  clef. . .  • 
Eh!  mon  Dieu  je  vous  entends  à  merveille, 
dit  le  pénétrant  Alberti  *,  je  gage  qu'il  ne 
fe  doute  pas  que  c*eft  moi  qui  avancerai  les 
fonds  -,  quand  vous  aurez  terminé,  vous  le 
ferez  paftër  dan^  mon  cabinet,  &  il  iîgnera 
fon  cautionnement.  Vous  y  voilà ,  reprit  le 
fripon  ;  comment  diable  avez -vous  deviné 
tout  cela  ?  Oh ,  oh  !  répondit  en  riant  Alberti  > 
je  vois  tout  d'un  coup  d'œil.  Au  refte,  in-> 
terrompit  D.  Andréjvous  êtes  le  maître,  fi  vous 
voulez ,  de  lui  parler  de  cette  affaire.  Eh  !  non, 
je  m'en  garderai  bien*,  mais  à  propos,  D.  André, 
votre  prifonnier  vous  a  promis  une  bague 
de  mille  livres  ftcrlings  &  à  moi  cent  pouc 
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cent  d'intérêt  de  mes  fonds  ',  il  feroît  bon  de 
ne  pas  oublier  ces  articles ,  &  de  faire  caution- 
ner le  Lord  pour  le  tout*,  qu'en  penfez-vous? 
Ce  que  j'en  dis  au  demeurant ,  n'eft  pas  par 
intérêt  *,  mais  enfin  vous  avez  interrompu  vo- 
tre voyage  de  Florence ,  &  moi  je  fuis  Com- 
merçant 5  &  il  faut  que  le  Prêtre  vive  de  l'au- 
tel. Vous  avez  raifon  ,  répliqua  D.  André , 
\y  avois  p>enfé  pour  ce  qui  vous  regarde  ; 
mais  pour  moi ,  mille  guiñees  de  plus  ou  de 
moins,  que  m'importe  ?  Je  ne  romprai  pas  la 
négociation  pour  cela.  Oh  !  vous  êtes  le  niaître, 
reprit  Alberti  *,  mais  fur-tout  n'oubliez  pas 
mon  petit  article ,  qui  au  fond  eft  une  baga- 
telle pour  Grécnfield. 

Le  lendemain  André  ne  manqua  pas  d  aller 
prendre  le  Lord  \  il  le  conduifit  chez  Alberti  : 
on  dîne  gaiement  s  Alberti  laiiîè  D.  André 
faire  les  honneurs  du  repas*,  il  avoir  dit  au 
Lord  de  ne  point  parler  de  diamans  ni  de 
bijoux  devant  fon  hôre,  de  crainte  de  fe  voir 
importunés  l'un  &  l'autre  par  l'envie  qu'il 
auroit  deles  voir  ,  &  pour  mille  autres raifons-, 
de  forte  que  D.  André  difoir  pendant  le  dîner 
mille  chofes  à  double  fens ,  que  le  Lord  in- 
rerprétoit  relativement  aux  bijoux ,  &  Alberti 
relativement  au  cautionnement  :  le  Lord  ré- 
pondoit  dans  le  fens  de  D.  André  ,  &  Alberti 
Tentendoit  dans  le  iîen.  Le  dîner  fini ,  D.  André 
prend  le  Lord  par  deÎTous  le  bras ,  &  le  conduit 
dans  une  chambre  qui  étoit  au  deffvis  de  ceil© 
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où  ils  étoient  *,  il  ouvre  une  caÎTetcei  dit  au 
Lord  de  s'approcher ,  &  tandis  que  celui-ci 
ie  baiiÎè  à  caufe  de  la  foibieiTe  de  fa  vue ,  il 
lui  plonge  un  poignard  dans  le  fein ,  &  Téiend 
à  fes  pieds  ,  il  redouble,  &  ne  lui  donne  pas 
le  tems  de  pouiTer  un  feul  cri  :  enfuite  il  lui 
arrache  lanneau  qu'il  avoir  au  doigt ,  &  prend 
les  clefs  qu'il  avoir  dans  fa  poche  ,  ferme  la 
porte  fur  lui  &  va  vers  fa  femme  qu'il  trouve 
dînant  avec  fes  enfans.  Madame,  lui  dit -il, 
votre  mari  a  trouvé  parmi  mes  pierreries  deux 
diamans  qui  peuvent  convenir  au  Roi*,  il  vou- 
droit  les  confronter  avec  deux  des  iiens*,  il 
vouloir  venir  les  chercher  lui-même ,  mais  à 
caufe  de  fon  âge,  je  m'en  fuis  chargé  moi- 
même  i  &  comme  il  a  craint  que  vous  fiiïîez 
quelque  difïîc^ilté ,  n'ayant  pas  l'honneur  d'être 
connu  de  vous ,  il  ma  remis  la  ckf  de  fou 
cabinet  ,  &  de  plus  cet  anneau  où  eft  fon 
cachet.  Cette  femme  qui  ne  fe  douta  de  rien , 
conduiiît  D.  André  au  Cabinet  -,  mais  ils  ne 
purent  trouver  les  bijoux  quelques  recherches 
qu'ils  fiiTent  :  D.  André  pâlit,  envoyant 
qu'il  perdoit  le  fruit  de  fou  crime. 

Cependant  le  fang  du  Lord  qui  avoit  coulé 
à  travers  le  plancher  jufques  dans  la  fale  d'Al- 
berti  ,  nous  avoit  tous  effrayés  ;  nous  mon- 
tons ,  nous  trouvons  la  porte  de  la  chambre 
fermée  à  clef  *,  nous  l'enfonçons  :  quel  fpec- 
tacle  !  le  cadavre  du  Lord  étoit  à  rerre  noyé 
dans  fon  fang ,  percé  de  pluiieurs  coups.  Nous 
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étions  dans  la  plus  grande  confternation.  AI- 
berti,  qui  dans  toutes  les  aftaires  fe  piquoic 
de  prévoir   les  fuites,  fut  d'avis  de  ne  pas 
éclater  -,  il  me  traita   d'efprit  borné ,  parce 
que  je  propofai  d'avertir  la  juilice  &  de  dépofer 
naïvement  tout  ce   qui  s'étoit  paiTé.   Tandis 
que  nous  étions  dans  cet  embarras,  D.  André 
arrive  avec  le  fang  froid  de  Thomme  le  plus 
innocent.  Ah!  Moniîeur,  m'écriai -je  en  le 
voyant,  quelle  horreur  venez- vous  de  com- 
mettte  ?  Moi  !  dit  le  fcélerat ,  je  me  fuis  dé- 
fendu, &  j'ai  tué  un  monftre  qui  voulant  tour- 
ner à  ion    proht  les  préiens  que  Greenfield 
a   promis   au    Seigneur  Alberti  &   à  moi, 
m'a  tenu  des  propos  infolens  :  je  lui  ai  répliqué; 
il  a  pris  ion*  épée,  a  fondu  fur  moi*,  je  me 
fuis  mis  en  défenfe ,  &  il  eft  vegu  lui  -  même 
au  devant  du  coup  que  je  lui  ai  porté.  Du 
coup  !  lui  dis-je  encore?  En  voila  plufieurs  *, 
c'efl;  ce  qui  prouve,  reprit-il,  fa  rage  &fon 
acharnement  *,  il  s'eft  relevé ,  eft  venu  encore 
fur  moi,  &  m'a   forcé  de  l'achever  malgré 
moi  :  mais  je  vous  vois  tous  eftrayés  ;  que 
craignez-vous  ?  Cette  aiFaire  ne  regarde  que 
moi.  Comme  on  l^t  qu'il  a  dîné  avec  nous , 
vous  direz  à  ceux  qui  pourroient  venir  le  de- 
mander, que  nous   ibmmes  fortis  enfemble 
après  avoir  pris  querelle  -,  cependant  laiiTez- 
moi  faire,  &" revenez  dans  h  chambre  où 
vous  étiez.  J'étois  toujours  d'avis  qu' Alberti 
allât  faire  fa  déclaration  j  mais  l'obftine  vieillard 
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difoit  qu*il  faudroit  être  bien  infenfc  d'alleu 
ie  mettre  dans  des  inauvaifes  aftaires ,  tandis 
qu'on  pouvoir  les  aÎToupir.  Nous  attendîmes 
long-tems  D.  André  ;  il  ne  reparut  point  : 
nous  remontâmes,  &  nous  ne  trouvâmes  ni 
ie  cadavre,  ni  raííaíin,  ni  veftige  de  crime  j 
lions  eûmes  beau  chercher  dans  toute  la  maifon, 
nous  ne  trouvâmes  rien.  Ce  fut  alors  que 
Alberti  triompha.  Bientôt  après ,  il  reçut  un 
billet  de  D.  André,  qui  lui  marquoit  d'être 
tranquille  ,  qu'il  partoit  &  que  quelque  dili- 
gence qu'on  fît,  il  feroit  impoilible  de  le 
joindre.  Je  voulois  qu'on  gardât  du  moins  ce 
billet ,  comme  une  juftification  du  crime  dont 
on  pourroit  nous  accufer  *,  le  malheureux  Al- 
berti, plus  entêté  que  jamais ,  fut  d'avis  de  le 
brûler,  pour  qu'il  n'en  reftât  aucune  trace. 
Néanmoins  il  étoit  au  défefpoir  de  la  fuite  de 
D.  André  :  s'il  eft  innocent,  s'il  n'a  fait  que 
fe  défendre,  difoit-il,  qu'a-t-il  à  craindre  ? 
s'il  a  fouilrait  les  preuves  de  la  mort,  pourquoi 
fuit-il  ?  Tout  cela  l'embarrailoit. 

Cependant  la  jeune  veuve  inquiete  de  l'ab- 
fence  de  fon  mari,  écrit  de]  tous  côtés.  Le 
bruit  fe  répand  qu'il  a  fui  s  le  Roi  en  eft 
informé  j  il  commence  à  craindre  que  le  Lord 
n'ait  été  tuépourlepréfentdontil  étoit  chargé: 
on  délibère  d'envoyer  dans  fa  maifon  *,  on 
fouille  par-tout ,  &  l'on  ne  trouve  rien  :  alors 
le  doute  fe  change  en  certitude.  On  veut 
pourtant  favoir  ce  qu'il  eft  devenu ,  quel  pays 
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lia  choiíí  pour  cacher  fon  larcin  :  on  interroge 
la  femme  :  elle  répond  en  pleurant  qu'elle  eil 
plus  inquiette  que  perfonne ,  qu'il  y  a  iîx  jours 
qu'elle  ne  la  vu  -,  elle  ajoute  que  c'eft  depuis 
qu'il  eft  forti  avec  D.  André  pour  aller  dîner 
chez  Alberti  Commerçant  Florentin  \  que  ce 
même  jour  D.  André  étoit  révenu  avec  lan- 
iieau  de  fon  mari  &  les  clefs  de  fon  cabinet 
pour  chercher  de  fa  part  les  bijoux  -,  mais 
<|u*eHe  ne-le.ç  avoit  pas  trouvés.  On  ne  man- 
qua point  de  fe  tranfporter  chez  Alberti 
qui  avoua  que  D.  André  avoir  eu  quelque 
difpute  avec  le  Lord  au  iujet  de  quelques 
bijoux  que  D.  André  vouloir  lui  vendre ,  & 
îju'ils  étoient  fortis  enfembÎe.  Pour  plus  grande 
fureté,  on  conduifit  en  prifon  Alberti  &  tous 
fes  domeftiques  qui  répondirent  tous  unani- 
ment  comme  leur  maîrre.  Cependant  on  fe 
faiiît  des  clefs  de  la  maifon  d' Alberti ,  dans 
Fefpérance  de  trouver  quelques  indices  ou 
peut-être  les  pierreries  :  ©n  fouille  5  on  met 
tout  fans  deiTus  deiTous  :  un  de  la  troupe  qui 
tenoit  un  flambeau  à  la  main ,  va  aux  latrines  ^ 
il  lui  vient  dans  Tidée  d'allumer  du  papier 
&:  de  Vy  jetter  -,  il  voit  un  cadavre  au  fond, 
appelle  fes  camarades ,  &  leur  fait  part  de  fa 
découverte  *,  auÎlî-tôt  on  fit  ouvrir  la  foiïe, 
^iTon  reconnoît  le  malheureux  Seigneur  percé 
de  plufieurs  coups.  On  le  retire,  on  Texpofe 
devant  la  maifon  d'Alberti.  À  ce  fpedacle 
les  Anglois  entrent  en  fureur  eontte  les  Flo- 
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rentins  ;  ils  veulent  punir  toute  la  nation  du 
crime  d'un  feul  -,  les  Florentins  font  obligés  de 
fe  cacher.  On  nous  interroge  de  nouveau  :  nos 
réponfes  alors  deviennent  des  preuves  contre 
iicus  \  on  nous  confronte  le  cadavre  *,  tous , 
à  l'exception  d'Alberti ,  avouèrent  la  vérité. 
Nous  étions  à  la  veille  d'être  jugés.  Combien 
de  fois  ne  regretois-Je  pas  dans  la  prifon  d'avoir 
quitté  le  Comte  de   Flandres,  au  rifque  de 
perdre    ce  qu'il    vouloir    m'enlever.    Enfifi 
je  déclarai  tout    ce  que    je  favois  de   Dom 
André.    Sur   ma    dépoiîtion    on   foupçonna 
qu'il  emportoit  les  diamans  du  Roi.  On  fut- 
pendit   notre  jugement  :  le   Roi  fit  courir 
après  lui  :  on   le  trouva   au   bout  de  deux 
mois  de  recherches  à  Alexandrie ,  parmi  les 
malfaiteurs  condamnés  aux  travaux  publics  *, 
on  le  ramena ,  &  à  force  de  tourmens ,  on 
lui  fit  avouer  fon  crime.  Les  domeftiques  d'Al- 
berti    furent    déchargés   de   Faccuiation    de 
meurtre,  ainfi  que  moi,  mais  cependant  con- 
damnés à  un  baniflèment  hors  du  Royaume. 
La  fineiTe  d'Alberti   lui   coûta  la  vie  s  il  ne 
démentit  jamais  fa  première  dépofition  :  il 
feignit  de  ne  pas  reconnoître  D.  André  *,  il 
s'imaginoit  que  fans  fon  aveu ,  on  ne  pouvoir 
condamner  ni  l'un  ni  l'autre  :  il  iê  trompoit, 
&:  fon  obftination  le  conduifit  à  l'échafaud 
avec  D.  André.  Il  étoit  coupable  à  la  vérité 
d'avoir  fcelé  le  crime  ,  de  ne  l'avoir  pas  révélé  ; 
mais  il  n'auroit  pas  vraifemblablenient  été 
puni  de  mort. 


44  Híjloirc 


CHAPITRE    V. 

Tout  pour  le  mieux,  La  fortune  vient  en 
dormant,  Bourfe  enchantée, 

J  E  me  hâtai  de  gagner  le  premier  port ,  & 
de  fortir  de  cette  terre  fatale  :  je  fuis  bien 
malheureux  5  me  difois-je^  je  fervoisun  bon 
maître  5  j'étois  content  auprès  de  lui,  &il  faut 
que  fa  maudite  jalouiîe  lui  tourne  la  tête ,  & 
lui  faÎTe  prendre  la  réfolution  de  me  rendre 
Eunuque,  pour  pouvoir  m'aimer  en  fureté  : 
j'arrive  en  Angleterre,  j'y  fuis  volé  par  des 
libertins,  trompé  &  chaiTé  par  ma  maîtreiîe, 
enfin  fur  le  point  d  être  pendu  par  Tobfti- 
nation  d'un  vieillard  imbécile  :  ô  ciel  1  il  ce 
font  là  les  aventures  que  tu  me  prépares, 
donne  moi  le  courage  de  les  fupporter,  ou 
reprens  une  vie  qui  feroit  le  plus  funefte  de 
tes  dons.  Plongé  dans  ces  réflexions  affligean- 
tes, j'arrive  à  Douvres,  je  m'embarque  *,  mon 
trajet  fut  plus  heureux  que  je  n'avois  lieu 
d'eipérer  après  tant  de  malheurs  :  je  parcourus 
la  Picardie  en  m'informant  partout  fi  je 
ne  trouverois  point  un  maître  :  je  traverfai 
une  partie  de  la  France ,  &  je  parvins  jufques 
dans  la  BaiÎè-Bretagne.  Etranger ,  n'ofant  me 
confier  à  perfonne,  &  craignant  également 
ksjhomraes  ôc  moi-même  >  je  me  trouve  dans 
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un  pays  aride ,  défère ,  fans  iffùe  ,  plus  j  a- 
vançois,  &  plus  je  m'égarois  :  la  nuit  appro- 
choit,  j'entrevois  loin  de  moi,  une  efpece 
d'habitation  \  je  double  le  pas  :  cétoit  une 
verrerie  abandonnée  depuis  long- tems,  repaire 
infed  d'infedes  &  d  oifeaux  nodurnes  :  il 
faifoit  froid,  je  refolus  dy  paÎfer  la  nuit.  A 
peine  eût-elle  couvert  de  fes  ombres  &  mes 
chagrins  &    la  faim  qui  me  dévoroit,  que 
j  entendis  ces  lieux  aflreux  retentir  des  hurle- 
mens  des  bêtes  fauvages  dont  ils  étoientpeuplés: 
des  vieux  ais  que  le  tems  &  la  pourriture 
avoient  détachés  de  ma  cabanne  ,  je  fis  une 
porte  que^  je  fermai   avec  les  débris   d*une 
partie  des  murs  :  dès  que  je  vis  le  jour ,  je 
repris  ma  route,  ayant  mon  poignard  à  la  main, 
la  feule  arme  qui  me  reftât  -,  je  m*engagai 
dans  une  forêt  épaiÎTe,  &  j'en  cherchois  vai- 
nement les  routes ,  parce  qu'au  lieu  de  la  pren- 
dre en  travers ,  je  la  fui  vois  par  ià  longueur. 
La  nuit  me  furprit  encore  mourant  de  faim  , 
de  foif  &  de  laffitude  :  j  apperçus  une  fon- 
taine auprès  de  moi ,  je  bus  &  j  allois  m'en- 
dormir  lur  fes  bords,  lors  que  j'entendis  le 
rugiiTement  des  ours ,  &  le  bruit  que  faifoienc 
autour  de  moi  des  bêtes  fauvages  qui  venoient 
à  la  fontaine.  Quoique  la   chaiTe   fût    mon 
premier  métier ,  je  crus  qu'il  étoit  auiîî  dan- 
gereux de  fuir  que  de  refter  où  j'étois  :  je  pris 
le  parti  de  monter  fur   un  arbre  très  -  élevé 
fous  lequel  j'étoi?  couché,  L^  lune  éclai.roit  ) 
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je  choiíís  la  branche  la  plus  forte  de  l'arbre, 
&  je  vis  bientôt  au  tour  de  la  fontaine  une 
immenfe  troupeau  d  ours ,  de  loups ,  de  fan-' 
gliers  &  d  animaux monftrueux  :  un  entr'autres 
qui  temoitdu  loup  &  de  Tours,  s'approcha  de 
larbre,  &  me  fentant  fans  doute,  il  com- 
mence à  grimper  avec  agihté  \  il  gagne  les 
premieres  branches  &  me  fuit  juiqu'aux  plus 
élévçes -j  voyant  que  je  ne  pouvois  l'éviter ,  je 
lui  porte  pluiicurs  coups  fur  la  tête,  &  lui 
fais  pluiîeurs  bleiTures.  Il  leve  fur  moi  une  de 
fes  griffes  énormes  j  je  recule^  il  manque  ion 
coup ,  &  perdant  f  équilibre ,  il  tombe  *,  la 
chute  fait  retentir  la  forêt,  &  tous  les  animaux 
effrayés,  prennent  la  fuite  :  le  coup  qull  fe 
donna,  le  fang  qu'il  perdoit,  l'empêchèrent 
de  fe  relever  :  cependant  je  n'ofois  defcendre, 
fes  bleíTurres  le  rendoient  plus  furieux  \  je 
m'arrangeai  fur  l'arbre,  en  attendant  qu'il 
eût.perdu  fes  forces  avec  fon  iàng  \  mais  je 
craignis  que  le  fommeil  qui  m'accabioit  ite  me 
fît  tomber  moi-même  :  j'en  defcendis  tenant 
toujours  mon  poignard  à  la  main  :  le  mofiftre 
rugiflbit  encore*,  je  le  frappai,  il  expira,  & 
fon  fang  que  je  fuçai ,  foutint  mes  forceSi  qui 
commençoient  à  m'abandonner  :  enfin  Je  fom- 
ipeil  l'emporta  fur  ma  crainte ,  je  m'endormis 
à  coté  de  l'ours. 

Les  premiers  rayons  du  foleil  m'éveillèrent  : 
quel  fut  mon  étonnement ,  lorfque  je  vis  devant 
moi  une  femme  d'une  beauté  éclatante  ,  qui 
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¿cartoit  les  bêtes  féroces  qui  fembloicnt  vou- 
loir venger  le  monftrc  qui  me  içrvoit  d'o- 
reiller. Oh  !  qui  que  vous  foyez  !  nVccriai-je , 
Déeiîè  5  Fée  ou  mortelle,  dirigez  mes  pas  hors 
de  ce  bois.  Depuis  trois  jours  j'erre  dans  cette 
vafte  foUtude ....  Je  fais ,  me  dit-elle ,  tout  ce 
qui  t'eft  arrivé ,  &  c'eft  à  moi  que  tu  dois  im- 
puter tous  les  événemens  dont  tu'  murmures. 
Ingrat,  de  quoi  te  plains-tu  ?  Quand  tu  quittai 
la  maifon  paternelle ,  c'eft  moi  qui  t'infpirai 
de  t'adreiler  au  plus  doux  des  maîtres  -,  ton 
bonheur  étoit  afluré ,  fi  tu  avois  voulu  te  fixer 
auprès  de  lui.  Ah  !  Déeiïe ,  m'écriai-je ,  vous 
iavez  à  quel  prix.  Je  fais ,  reprit-elle  en  fi^u- 
riant ,  que  tu  donnai  dans  le  piège  que  Robert 
te  tendit  *,  que  tu  fus  la  dupe  de  Tenvie  que 
te  portoient  tes  camarades;  que  la  jaloufie  du 
Comte  étoit  une  feinte  dont  ta  vanité  ne  te 
permit  point  de  te  méfier.  Je  fais  que  c'eit 
par  le  même  motif  que  tu  as  été  dupé  par 
Sophie;  je  fais  tous  les  malheurs  qui  te  font 
arrivés  à  Londres ,  &  que  tu  les  as  fupportés 
avec  conftance ,  je  t'en  ai  recompenfé  :  tu  de- 
vois  périr  avec  Aiberti  *,  je  t  ai  arraché  de  la 
prilbn,  je  t'ai  conduit  dans  ce  bois  où  tout 
autre  eût  péri*,  je  t'ai  fait  rencontrer  la  mafure 
qui  t'a  mis  à  couvert  des  bêtes  féroces  ^  je  t'ai 
offert  une  fontaine  pour  foutenir  tes  forces 
défaillantes  -,  j'ai  fufcité  le  monftre  qui  t'a  fait 
fi  grand'peur  5  &  dont  le  fang  a  appaile  ta 
faim  -,  j'ai  écarté  loin  de  toi  des  ennemis  qui 
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t'auroieht  dévoré  pendant  ton  fommeil.  Je 
fais  que  tu  as  beaucoup  foufFcrt  ;  mais  je  vais 
t'en  recompenfer.  Je  puis  t'accorder  ou  de 
longs  ¡ours,  ou  une  force  extraordinaire  ,  ou 
une  fanté  parfaite,  ou  une  fageiTe  confommée , 
ou  de  grandes  richeiTes,  ou  la  plus  grande 
beauté  :  choiiîs ,  &  ne  tarde  par  à  te  déter- 
miner ,  car  je  fuis  la  Fortune ,  &  tu  dois  avoir 
entendu  parler  de  mon  inconftance.  Décile , 
m'écriai -je ,  je  connois  les  avantages  d'une 
longue  vie ,  mais  ils  ne  me  tentent  point  *, 
quand  l'homme  a  végété  cinquante  ou  foixante 
ans  fur  la  terre,  que  lui  importe  une  longue 
vieilleiTe  ,  toujours  accompagnée  de  mille  in- 
firmités? Je  conviens  que  la  force  élevé  Thom- 
meau-deiTus  de  Îts  femblables  ;  mais  elle  le 
rend  fouvent  téméraire&  au  dacieux-,  d'ailleurs, 
à  quoi  me  ferviroit-ellejfans  la  prudence?  La 
fanté  eft  un  bien  ineftimable  -,  mais  elle  cil  la 
fuite  du  travail  &  de  la  modération,  &>  je  puis 
me  la  procurer  aifément  par  ces  deux  moyens  j 
la  fageile,  ô  Fortune  î  eft  un  bien  foibie  mé- 
rite 5  lorfqu'elle  eft  un  eftet  du  tempérament  *, 
&  c'eft  ce  qu'elle  feroit  en  moi ,  iî  je  la  rece- 
voisde  vous.  Je  choiiisdonc  les  richeilès -,  car 
ceft  parce  que  je  fuis  pauvre  que  tant  de 
malheurs  ont  fondu  fur  moi  *,  mais ,  dit-elle  , 
c'eft  parce  que  Sophie  ta  cru  riche  qu'elle  ta 
trompé  :  DéeiTe ,  repris-je ,  j'aime  mieux  une 
illufion  qui  me  flatte  ,  qu'une  vérité  qui  me 
défeipere  :  û  j'euiTe  été  toujours  riche ,  je  ne 

me 
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me  ferois  jamais  apperçu  qu'elle  me  prenoic 
pour  dupe.  Eh  bien ,  dit  la  Fortune,  voilà  une 
bourfe  :  fa  vertu  eft  telle  que  dans  quelque 
pays  que  tu  lois ,  dans  quelque  circonftance 
€[ue  tu  te  trouves ,  à  toute  heure  &  toutes  les 
fois  que  tu  l'ouvriras,  tu  y  trouveras  dix  pièces 
d'or  ;  elle  aura  cette  vertu  pour  toi ,  pour  tes 
cnfens,  &  pour  ceux  qui  la  poiTéderont-,  mais 
feulement  pendant  ta  vie  ;  après  ta  mort  elle 
perdra  fa  vertu  :  tout  ce  que  j'exige  de  toi  , 
c eft, que  tous  les  ans  à  pareil  jour  qu'aujour- 
d'hui ,  tu  maries  quinze  filles  pauvres ,  à  cha- 
cune defquelles  tu  feras  une  dot  de  quatre 
cens  pièces  d'or.  Je  le  promis  &  je  n'ai  jamais 
depuis  manqué  à  ma  promeiTe. 

Je  demandai  à  la  DéeiTe  de  m'enfeigner  les 
moyens  de  for  tir  du  bois  ;  elle  me  fit  iigne  de 
la  fuivre  :  elle  me  conduifit  dans  un  chemin 
frayé ,  en  me  difant  que  je  ne  pouvois  plus 
m'égarer*,  elle  me  défendit  de  me  retourner 
pour  favoir  ce  qu'elle  deviendroit ,  &  m'aver- 
tit que  ma  curioiîté  me  fetoit  funefte.  Je  lui 
obéis ,  &  je  fuivis  le  chemin  qu'elle  m'avoic 
andiqué.  J'arrivai  à  une  mauvaife  hôtellerie  : 
avant  que  d'y  entrer  je  voulus  faire  l'expé- 
lience  de  la  bourfe  ;  je  l'ouvris  &  j'y  trouvi4 
dix  pièces  dor,  comme  la  Fortune  me  l'avoic 
promis. 


P 
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CHAPITRE     VI. 

Fortunatus  éprouve  que  le  bonheur  riejl  pas 
toujours  à  la  fuite  des  rkhejfes, 

x^uAND  je  me  vis  aÎTuré  de  la  vertu  de  ma 
bourfe  ,  j'entrai  gaiement  dans  Tauberge  ;  & 
je  dis  à  Thote  de  me  donner  ce  qu'il  auroir 
de  meilleur  ,  que  j'avois  faim  ,  Se  qu'il  en 
"feroit  bien  recompenfé  *,  je  l'exhortai  lur-touc 
de  faire  diligence.  L'hôte  étoit  un  bon  hom- 
^me,  mais  grand  babillard  &  nouvellifte  ;  il  me 
fit  cent  queilions  à  la  fois  :  je  compris  que  ]t 
Be  dinerois  pas  de  la  journée  iî  je  lui  répon- 
dois  ;  je  me  contentai  de  lui  dire  que  je  reve- 
nois  de  Londres  :  il  voulut  (avoir  tout  ce  qui 
regardoit  l'état  aduel  des  affaires  de  ce  Royau- 
me. Je  ne  vaulois  pas  le  défobliger  ;  mais  je 
craignois  de  l'empêcher  de  préparer  mon 
dîné  :  je  lui  dis  donc  qu'il  m'étoit  impoiîîble 
de  le  fatisfaire,  parce  qu'il  y  avoit  fort  long- 
îems  que  j'en  érois  ibrri ,  &  qu'en  traverfant 
"de  Douvres  à  Calais ,  un  coup  de  vent  avoit 
jette  notre  vaiiTeau  à  plus  de  mille  lieues  en 
mer  :  il  parut  content  de  cette  raiibn  malgré 
fon  peu  de  vraifemblance^  mais  je  n'en  fus  p^s 
quitte.  Oh  !  bien  ,  me  dit-il  >  en  ce  cas ,  c'eft 
moi  qui  vous  donnetai  des  nouvelles  de  ce 
pays  :  voici  une  hiftoire  que  vous  ne  pouveas 
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pas  favt)ir  >  &  que  je  tiens  d'un  Angîois  qui 
paÎTa  ces  jours  derniers.  Hyeronimo  Aíberti...» 
«on  5  Dom  André  ....  Attendez ,  il  faut  pren- 
dre les  choies  de  plus  haut.  Vous  faurez  donc...* 
A  ces  mots  d'Alberti  &  de  D.  André  ,  J€ 
rougis  •,  6i  quoique  je  fuiÎè  prelïé  par  la  faim  , 
j'avois  grande  envie  de  favoir  quelles  avoient 
été  les  iuites  de  Ja  perte  des  pierreries  du  Roi  yv 
&  fí  elles  avoient  été  retrouvées.  Je  dis  donc  ^> 
àThôte  que  comme  cette  hiftoire  meparoifloic 
un  peu  longue ,  j'irois  lentendre  dans  fa  cui- 
fine,  &  qu'il  me  la  raconteroit  en  préparant 
le  dîné.  Il  y  confentit  -,  car  tout  lui  étoic 
bon,  pourvu  qu'il  parlât  :  je  ne  lui  permis 
de  commencer  que  lorfqull  ie  fut  mis  à 
l'ouvrage. 

Il  me  raconta  ce  que  je  favois  mieux  que 
lui  \  mais  je  me  gardai  bien  de  l'interrompre  : 
je  lui  demandai  de  m'apprendre  iî  le  Roi  avoic 
retrouvé  fes  diamans.  Oui ,  me  dit-il ,  par  le 
plus  grand  hazard  du  monde  :  il  fit  écrire  dans 
toutes  les  Cours ,  promit  des  récompenfes  à 
celui  qui  pourroit  lui  en  donner  des  nouvelles  j 
fît  faire  chez  tous  fes  fujets  Ïqs  recherches  les 
plus  exades  i  mais  tout  cela  fut  inutile.  La 
femme  du  Lord  que  D.  André  avoir  aiîàiîîné , 
ne  pouvoit  fe  confoler  de  fa  perte  :  par-touc 
elle  le  voyoit ,  par-tout  elle  l'entendoit  j  pour 
mieux  fe  nourrir  de  fa  douleur,  gWg  ne  vou- 
loir pas  quitter  le  ht  dans  lequel  il  couchoit 
avec  ejle»  Trois  mw  s'étoient  écoulés  depuis 
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cet  aíTaffinat  j  enfin  une  veuve  ^  amîede  cette 
dame ,  vint  à  bout  de  lui  perfuader  de  changer 
de  lit  ,  ou  du  moins  de  le  taire  tranfporter 
dans  une  autre  chambre.  Comme  elle  le  faiioit 
démonter ,  elle  apperçut  un  carreau  qui  étoic 
mouvant,  &  dérangé  de  fa  place  :  elle  le  baiiÎè 
pour  le  remettre ,  &  voit  une  caiTette  qu'elle 
reconnoît  pour  être  celle  où  étoient  les  bijoux 
du  Roi  -,  elle  va  chercher  dans  un  tas  de  clefs , 
&  découvre  celle  de  la  caflette  :  elle  ouvre , 
rien  ne  manquoit  aux  pierreries.  Elle  ne  put 
s^empêcher  de  maudire  ces  miferes  qui  avoienc 
caufe  la  mort  de  fon  mari.  La  veuve  ne  voulut 
confier  ce  fecret  à  perfonne  :  dès  le  lendem.ain , 
elle  prit  elle-mcme  ces  Joyaux  5  &  demanda  à 
parler  au  Roi  :  il  ne  lui  fur  pas  difficile  d*y 
parvenir  :  elle  fe  profterna  aux  genoux  de  ce 
Prince ,  lui  raconta  comment  elle  avoit  re- 
trouvé i^s  joyaux  ,  &  les  lui  remit.  Le  Roi  les 
examina  ,  vit  qu'il  n  y  manquoit  rien ,  & 
marqua  la  plus  grande  latisfa(5tion.  Madame, 
lui  dit-il,  puifque  ces  bijoux  ont  cauié  vos 
malheurs ,  c'eil  à  moi  à  les  réparer  *,  auiîî-tôt  il 
faitappeller  le  Comte  Williams,  jeune  homme 
aimable,  fait  pour  plaire,  qui  s'étoitdiftingué 
dans  la  dernière  guerre ,  &  que  le  Roi  aimoic 
beaucoup  \  il  le  préfenta  à  la  jeune  veuve.  Je 
ne  connois  que  lui,  continua  le  Roi,  qui: 
puiiTe  remplacer  Tépoux  que  vous  pleurez  : 
je  n'exige  pas  que  vous  lui  donniez  la  main 
dès-à-préfent  3  je  vous  prie  feulement  ^  Ma* 
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dame,  de  lui  permettre  de  voas  voir;  &  s'il 
efl:  aÎÎèz  heureux  pour  vous  plaire,  je  me 
charge  de  fa  fortune.  La  veuve  regarda  le 
jeune  homme ,  &  ne  voulut  pas  refufer  le  Roi  : 
il  lui  donna  la  main  pour  la  reconduire  chez 
elle  :  en  amant  délicat,  il  a  commencé  par  faire 
un  grand  éloge  du  mort ,  il  a  pleuré  avec  elle; 
peu-à-peu  il  eft  parvenu  à  le  lui  faire  oublier, 
&  Ton  dit  qu'ils  attendent  avec  impatience  que 
Tannée  du  deuil  Toit  révolue  pour  aller  enfem- 
ble  remercier  le  Roi ,  &  fe  marier  enfuite. 

L'hôte  groiEt  ce  récit  de  mille  circonftances 
que  je  fupprime  ;  il  entra  dans  tous  les  détails 
des  recherches  que  le  Roi  avoit  fait  faire  ,  & 
des  amours  du  Comte  Williams*,  il  avoit  pré- 
paré mon  dîné ,  mis  le  couvert  *,  nous  avions 
diné  enfemble  ,  &  la  nuit  approchoit  qu'il 
contoit  encore  :  il  y  avoit  trois  nuits  que  je 
n'avois  dormi  -,  le  fommeil  m'accabloit ,  & 
l'impitoyable  babillard  ne  me  donnoit  pas  un 
moment  de  relâche  ;  il  avoit  grand  foin  de 
m'éveiller  dès  qu'il  voyoit  que  je  m'aÎToupif- 
fois.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  point  fouper  ; 
je  le  priai  de  me  faire  préparer  un  ht,  &  de 
me  conduire  dans  ma  chambre  *,  il  me  prit  par 
la  main  &  commença  une  autre  hiftoire,  qu'il 
continua  en  faifant  mon  lit  :  il  la  mêloit  de 
mille  épifodes,  qui  luifaifoientà  tout  moment 
perdre  de  vue  l'objet  principal.  Je  me  couchai, 
il  s'ailit  auprès  de  moi ,  interrompit  vingt  fois 
mon  fommçil ,  lorfque  heureufement  un  ca- 
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valier  chtfâ  dans  Taubergc  ,  &  me  délivrai 

Juri]ttau  le/idemain  de  fes  contes  éternels. 

Dès  cju'il  fut  joiir,  mon  hôte  ne  manqua  pas 
â*entrer  dans  ma  chambre  pour  continuer 
Thiftoire  qu'il  avoit  commencée  la  veille  :  mon 
déjeuné  étoit  prêt ,  je  pris  le  parti  de  le  laiiTer 
pâHér  :  j'elpérois  de  m'en  délivrer  en  partant  ; 
rñáis  le  bourreau  >  fous  prétexte  qua  la  forêt 
èibïi  infectée  de  voleurs ,  voulut  m'accom- 
píágnér  j  il  me  ftnvn  en  me  racontant  l'hiftoire 
de  tèirs  les  aifa^Tînai.s  qui  s'y  étoient  commis 
depiiis  fon  trilayeul,  i]ui  le  premier  eut  une 
auberge  dans  ce  pays.  Je  m  ap  per  eus  qu'il 
s'ëtirayoit  lui-même  des  contes  qu'il  mefaifoit; 
fious  étions  dans  Tendroit  le  plus  épais  de  la 
forêt.  Ami  ;  liii  dis-jé  ,  puifc|ue  vous  habitez 
près  de  ces  lieux,  vous  ne  devez  pas  manquer 
dé  courage  :  je  vois  à  travers  les  feuilles  deux 
Hommes  qui  fe  cachent  en  venant  à  nous  j 
sittendons-Ies  de  pieds  ferme.  Je  m'apperçus 
qu'il  fe  troubloit  :  je  ne  les  vois  pas ,  me  dit-il  : 
voyez-vdus ,  repris-je ,  ce  gros  chêne  au  milieu 
de  cette  toufle  de  brouflailles  à  gauche  ;  oui , 
oui ,  je  commence  à  diftinguer ,  répond  il  en 
balbutiant;  mais  je  m'apperçois  que  je  fuis  fans 
armes  :  vous  avez  uuc  épée,  vous  -,  tenez  ferme. 
Je  vais  chercher  la  ^nienne  j  &  Je  reviens  fur 
mes  pas.  Courez  donc  vue ,  lui  dis-Je  ,  &  faites 
venir  des  trbupes  auxîUrdres.I^e  poltron  ne  fe 
le  fît  pas  répéter  î  la  peur  lui  prfeta  des  aîles  y 
ôc  lorfquc  je  feus  perdu  íq  vue.  Je  ci)nii.nuâa 
nu  route. 
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Après  avoir  fait  environ  deux' lieues ,  je 
m'arrêtai  dans  un  village,  &  j  y  cherchai  une 
hôtellerie  *,  j'eus  grand  foin  de  faire  quelques 
queftions  à  Thôte  ,  pour  favoir  à  quoi  m'en 
tenir ,  bien  réfolu  de  paiTer  outre  ,  s'il  eût  été 
àuiîi  babillard  que  celui  que  je  venois  de 
quitter.  Ce  village  étoit  dominé  par  un  petit 
château  perché  rur  le  haut  d'un  rocher.  Là 
regnoit  un  petit  tyran  fubalterne ,  favori  dû 
Duc  de  Bretagne ,  au  nom  duquel  il  gouver^» 
fioit.  C'étoit  là  qu'il  recevoir  Thommage  de 
quelques  malheureux  qu'il  appelloit  fes  ferfs*, 
ce  n'étoit  pas  pour  eux  qu'ils  arrofoient  la 
terre  de  leurs  fueurs^  à  la  place  des  fruits 
qu'ils  recueilloient ,  on  leur  vendoit  fort  chè- 
rement quelques  alimens  groffiers  ;  &  les 
grains  que  ce  pays  fertile  produifoit  en  abon- 
dance!, étoient  portés  dans  des  terres  étran- 
gères, pour  y  être  vendus  ou  échangés  avec 
des  étofÎes  d'or  ,  ou  d  autres  effets  qui  pou* 
voient  flatter  le  luxe ,  la  gourmandife ,  la 
vanité  &  tes  vices  du  Seigneur.  Le  Comté 
du  Roc  aimoit  &  protégeoit  l'agriculture  ; 
mais  il  un  de  fes  ferfs  avoir  deux  bons  chevaux 
pour  fa  charrue  ,  ils  écoient  confifqués  à  fou 
profit  ;  fi  quelqu'autre  avôit  une  belle  récolte  > 
Ion  impoiîtion  ¿toit  augmentée  du  double  ; 
s'il  négligeoit  de  travailler,  il  étoit  puni,  & 
fouvent  expofé  à  mourir  de  faim.  Il  y  avoit 
de  très-belles  manufactures  dans  le  château  s 
cinaque  payfan  étoit  obhgé  d'avoir  un  certaim 
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nombre  de  brebis  ou  de  moutons  ;  mais  il 
y  avoir  un  impôt  fur  chacun-,  &  comme  le 
maître  du  troupeau  étoit  dans  Timpoilibilité 
de  payer ,  la  laine  étoit  confiiquée  au  profit  du 
Comte  ,  &:  Texadeur  prenoit  Tagneau  pour 
fon  paiement  :  il  eft  vrai  que  le  lait  reftoit  au 
paylan ,  mais  il  devoit  fournir  rant  de  livres 
de  beurre  par  mois  à  la  cuifine  de  Monfeigneur, 
&  quelques  fromages  pour  les  menus  plaiiîrs 
de  fes  palfreniers. 

Tandis  que  j*étois  à  l'hôtellerie ,  il  fe  préfenta 
un  marchand  de  chevaux  ;  j'en  avois  befoin  ; 
ils  étoient  très-beaux  :  j'en  choifis  trois  qui  me 
parurent  les  meilleurs*,  je  ne  marchandai  point 
Tur  le  prix.  Le  Seigneur  du  Roc  en  avoit  eu 
envie:  il  les  avoit  marchandés;  &  ne  pouvant 
les  avoir  au  prix  qu'il  defiroit ,  il  avoir  fait  dire 
au  marchand  ,  qu'il  n'avoir  qu'à  fortir  du 
Comté  dans  vingt-quatre  heures  *,  &  en  même- 
tems  il  avoit  fait  publier  un  impôt  fut  tous  les 
chevaux  étrangers  qui  paiïeroient  fur  fes  terres, 
îi  envoya  chercher  l'hôte ,  &  lui  fit  un  crime 
de  m  avoir  fait  voir  ces  chevaux  ;  il  lui  demanda 
qui  j'étois.  L'hôte  lui  répondit  qu'il  ne  me 
connoiííoit  pas;  que  j'étois  venu  à  pied;  qu'il 
me  croyoit  un  funple  écuyer.  Le  Comte  en- 
rendant  que  je  n'étois  pas  Gentilhomme,  en- 
rra  en  fureur,  &  ordonna  à  fes  gens  de  ie 
faifir  de  moi,  &  de  me  mettre  en  prifon.  Les 
ordres  d'un  homme  injufte  font  plutôt  &  plus 
fevéremenc  exécutés  que  ceux  dun  Grand 
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íquitable  &  bientaifant.  Je  fus  enlevé  &  mis 
dans  un  cachot  obfcur ,  fans  favoir  pourquoi 
ni  par  qui.  Dans  le  premier  moment  je  re- 
grettai de  n'avoir  pas  demandé  au  Génie  de  la 
forêt,  la  force  préférablement  aux  richeiTes, 
pour  brifer  les  fers ,  &  délivrer  ces  pauvres 
habitans  du  raonftre  qui  les  tyranniioit.  On 
vint  m'interroger  dans  la  prifon  en  préfence 
du  Comte.  On  me  demanda  d'où  j'etois ,  & 
qui  j'ctois.  Fils  d'un  pauvre  Gentilhomme  de 
Chypre ,  répondis-je  ,  qui  préféroit  dans  le 
tems  de  fa  fortune  ,  Tamour  de  fes  vaiîaux  à 
des  richeiTes  acquifes  par  des  vexations  &  des 
injuftices.  Alors  le  Comte  m'interrogea  lui- 
même.  Où  as-tu  pris  Targent  que  tu  portes , 
dont  tu  tires  tant  de  vanité  ?  =  Cet  argent  eit 
à  moi  5  &  je  n'en  dois  compte  à  perfonne  ; 
mais  il  quelqu'un  m*accufe,  il  n'a  qu'àparoître> 
&  je  me  défendrai.  =  Puifqu'on  ne  peut  au- 
trement lui  arracher  la  vérité,  qu'on  le  mette 
à  la  torture.  Je  n^étois  point  le  plus  fort;  mais 
pour  rien  au  monde ,  je  n'aurois  découvert  la 
vertu  de  ma  bourfe.  Je  fus  mis  à  la  queftion  ; 
dès  les  premieres  douleurs,  je  dis  que  j^allois 
tout  déclarer.  J^avouai  que  m'étant  égaré  dans 
le  bois,  j'avois  trouvé  une  bourfe  avec  iîxcens 
écus.  Où  eil-elle  cette  bourfe  ?  =  J'ai  pris 
Targent  &  je  Fai  jettée  dans  la  rivière  qui 
traverfe  la  forêt.  =  Infigne  voleur ,  eh  !  ne  fais- 
ru  pas  que  toute  la  forêt  m^'appartient,  &  que 
tout  ce  qu  elle  renferme  cil  à  moi  ?  =  Je  l'igno'- 
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tois  aiorsi  =fc  II  falloit  le  demander.  =  Eh  !  je  n'ai 
trouvé  que  des  ours  &  des  loups,  (  je  n  eus 
garde  de  parler  de  Thôte  babillard).  =  Eh 
bien  3  félon  les  loix  ru  dois  périr ,  &  par  une 
fuite  néceiîàire ,  tes  biens  doivent  être  confif- 
qués  à  mon  profit.  Héîas  !  me  difois-je  alors 
ênmoi-même ,  à  quoi  me  fcrviront  maintenant 
les  richeiîès  ?  Si  j  avois  choiiî  la  fageiTe ,  je  ne 
me  ferôis  pas  jette  entre  les  griffes  de  ce  vau- 
tour 5  oii  il  j'avois  préféré  une  longue  vie ,  je 
ii^aurois  pas  à  craindre  à  préfent  de  la  perdre. 
Je  fus  tenté  dans  ce  moment  de  racheter  mes 
purs  par  le  facrifice  de  la  bourfe  fatale  *,  mais 
fe  me  reiTouvins  que  la  Fée  m'avoit  récom- 
mandé de  la  bien  conferver  jufqu'à  la  mort. 
Alors  je  pris  le  parti  de  me  jetter  aux  pieds 
du  Comte  du  Roc  :  Eh  que  vous  importe ,  lui 
dis-je,  la  vie  d'un  infortuné  que  le  hazard  & 
fes  niáfiíeurs  vous  ont  livré  ?  prenez  tout  ce 
que  je  poiïede  -,  il  eft  à  vous ,  puifque  vous  êtes 
le  maître  &  le  plus  fort  5  vous  defirez  d  avoir 
les  chevaux  que  j'ai  achetés  &  l'argent  qui  peut 
me  refter-,  prenez  rout,  &  faites-moi  grâce  de 
îa  vie  -qui  ne  peut  vous  être  d'aucune  utilité. 
Le  Comte  étoit  inflexible;  il  craignoit  que  je 
n'allaiïe  publier  l'injuilice  qu'il  commettoit  : 
ma  mort  étoit  réiblue ,  lorfque  je  m'avifai  de 
m'écrier  ,'  oh  !  ma  mère  qui  m'attendez  avec 
tant  d'impatience  ,  que  deviendrez-vous  lorf- 
que mon  frère  vous  apprendra  ma  cruelle  defti- 
îîée».Le  Comte  me  demanda  ce  que  iîgnifioit 
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'^S  difeours.  Mon  frère  ,  lui  répohiis-je ,  étoic 
avec  moi  dans  la  forêt  ;  comme  nous  étions 
égarés  ,  nous  avons  pris  chacun  un  chemin 
ditiérenr ,  &  nous  nous  fommes  donnés  rendez- 
vous  au  viüage  prochain.  Mon  aventure  a  déjà 
éclaté*,  il  fait  lans  doute  ,  que  vous  m'avez  fait 
arrêter  -,  ma  mort  ne  peut  être  fi  fecrette  qu'il 
ne  l'apprenne ,  &:  c'efl:  la  nouvelle  qu'il  portera 
à  F;jniágoufte ,  oii  nous  allions  enfemble  re- 
joindre nos  parens.  Le  Comte  craignit  plus 
que  jamais  que  fon  crime  ne  fût  découvert  \ 
ina  mort  eût  pu  avoir  de  vengeurs  parmi  les 
Seigneurs  fes  voiiîns  qui  ne  l'aim.oient  points 
au  lieu  qu'étant  d  un  pays  fi  éloigné  du  fien , 
ï\  pouvoir  garder  impunément  le  fruit  de  fort 
avarice.  Eh  bien  ,  me  dit-il ,  dis-moi  où  eft 
ton  frère  ?  Eh  !  queiàis-je?  répondis-je  :  voyant 
que  j'étois  arrêté  5  il  seft  caché  lans  doute  pour 
attendre  la  fin  de  mon  aventure  >  ou  peut-être 
a  t-il  fui.  =  Va  5  dit  le  Comte ,  en  feignant  de 
fe  radoucir,  je  n'ai  voulu  que  t'efirayer;  l'ar- 
gent que  tu  as  trouvé  m'appartient  >  il  m'avoit 
çté  volé ,  &  ayant  long- temps  fait  chercher  le 
voleur  inutilement ,  j'étois  fondé  à  croire  que 
c'étoit  toi  :  je  veux  bien  paiTer  par-dciTus  la 
loi  5  &  même.par  une  bonté  que  tout"  autre  à 
ma  place  n'auroit  point ,  te  donner  dequoi 
continuer  ta  route.  Alors  il  fe  fit  amener  les 
chevaux  -,  je  lui  remis  tout  l'argent  que  j'avois  : 
il  me  donna  généreufement  deux  écus  y  & 
m'ordonna  de  fortir  de  fes  terres;  dans  le 
jour,  fous  peine  de  la  vie. 
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Dès  que  je  me  vis  en  liberté ,  je  me  hâtaî 
de  tenir  ma  parole ,  aimant  mieux  être  expofé 
à  la  férocité  des  ours ,  qu'aux  injùftices  d  un 
tel  monftre.  Je  n'ofai  faire  ufage  de  ma  bourfc 
pendant  deux  jours*,  le  premier  argent  que 
j  en  avois  tiré  ni  avoir  été  iî  funefte ,  que  j'allai 
jufqu  a  Angers  en  mendiant. 


CHAPITRE     VII. 

Qui  prouve  que  le  Bon  ufage  des  richeffes  en 
fait  tout  le  prix.  Purgatoire  de  S,  Patrice, 

kJ  N  préparoi t  tout  à  Angers  pour  les  no- 
ces du  Duc  de  Bretagne  avec  la  fœur  du  Roî 
d'Arragon ,  qu'on  y  attendoit  de  jour  en  jour. 
Tout  sy  diipofoit  pour  les  fêtes  les  plus  bril- 
lantes •,  les  étrangers  y  venoient  en  foule  de 
toutes  parts,  &c'étoit  pourfe  diftinguer  dans 
les  tournois ,  que  le  Comte  du  Roc  vouloic 
les  trois  chevaux  qu'il  m'enleva. 

En  arrivant  dans  la  ville ,  je  me  mêlai  par- 
mi le  peuple,  &  fans  que  perfonne  put  s'en 
douter ,  je  mis  pluiîeurs  fois  ma  main  dans 
ma  bourfe  ,  d'où  je  tirai  beaucoup  d'argent. 
Lorfque  j^en  eus  une  aiTez  grande  quantité  » 
l'achetai  des  habits  que  je  trouvai  propres  à 
ma  taille  ^  je  m'informai  de  la  meilleure  hô- 
tellerie V  je  pris  undomc{tique,&:  dès  le  len- 
demain fallai  acheter  deux  beaux  chevaux  > 
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parce  que  Je  deiîrois  de  voir  les  fêtes ,  &  d'at- 
tendre la  PrinceiTe  qui  devoit  arriver  par 
nier.  Elle  arriva  peu  de  jours  après,  &  les  fê- 
tes commencèrent.  Il  y  eut  des  joutes  &  des 
tournois.  J'y  vis  le  Comte  du  Roc  monté  fur 
un  de  mes  chevaux.  Je  m'étois  muni  d'une 
excellente  armure  i&  quoique  inconnu ,  je  de- 
mandai à  rompre  une  lance  avec  lui.  Il  ac- 
cepta :  je  déclarai  devant  lailèmblée  que  je 
n  afpirois  point  au  prix  -,  mais  je  propofai  à 
mon  adverfaire  que  le  cheval  du  vaincu  de- 
meurât au  vainqueur.  Il  voulut  favoir  qui  j'é- 
tois  -,  je  le  lui  dis  tout  bas  :  il  parut  eirrayé. 
Ne  crains  rien ,  lui  dis- je ,  défends  toi  *,  je  n'en 
veux  point  à  tes  jours  ,  tu  ne  m'as  laiilé  la  vie 
que  dans  la  crainte  que  mon  frère  ne  divul- 
gar ta  honte  ,  je  ne  veux  pas  te  l'arracher , 
pourvu  que  tu  me  promettes  d'être  plus  jufte 
à  l'avenir  ,  de  foulager  tes  malheureux  vaf- 
Îaux ,  qui  ne  font  pas  tes  ferfs ,  &  qui  valent 
mieux  que  toi.  Eh  î  qui  eft  tu  ,  me  dit-il , 
pour  m'impofer  des  loix  ?  J  aime  la  juftice , 
repris-je,  voilà  mon  feul  titre.  Il  y  a  quatre 
jours  que  tu  étois  le  plus  fort  :  ii  tu  l'es  au- 
jourd'hui ,  je  n'exige  rien  de  toi  -,  tu  peux  être 
auffi  injufte  que  tu  le  voudras  ^  fi  je  le  fuis , 
fais  ce  que  je  te  demande ,  ou  je  te  perdrai 
auprès  du  Duc  de  Bretagne  que  tu  trompes , 
en  abufant  de  l'autorité  qu'il  te  confie.  Auiîî- 
tôt  je  m'écarte  de  lui  *,  nous  faifons  les  faluts 
d'ufage  y  j'évite  fa  lance  avec,  adrefle ,  6c  du 
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premier  coup  je  le  renverfe  fur  la  pouiîîere; 
Je  lui  réitérai  ma  demande  -,  il  me  promit  tout 
ce  que  je  voulus  :  alors  Je  pris  le  cheval  par 
la  bride ,  êç  au  lieu  de  l'amener ,  je  le  lui 
préfenrai;  je  l'aidai  même  à  monter  parce 
Qu'il  s'étoir  bleiTé  en  tombant.  Le  fcélerat 
trembloit  de  tout  fon  corps  •,  cependant  je 
me  diipofai  à  quitter  Angers ,  parce  que  les 
lâches  &  les  méchans  font  plus  à  craindre 
dans  leur  impuiiTance ,  que  les  bons  dans  ieur 
plus  grande  fureur. 

Il  ny  eut  que  lui ,  qui  fut  que  j'étois  en- 
tré en  lice,  parce  que  je  courus  à  toure  bride 
le  long  de  la  Mayenne  ,  où  je  jettai  mon  ar^ 
mure  fans  être  vu  de  perfonne.  Je  revins  à 
mon  auberge ,  où  chacun  parloir  diverfement 
de  notre  combat.  Chacun  rapportoit  à  fa 
maniere  la  converfation  fecrete  du  Comte  & 
de  moi ,  que  nul  n'avoit  entendue  :  cepen- 
dant Thôte  qui  ne  me  connoiiToit  point ,  qui 
me  voyoit  fortir  tous  les  jours  à  cheval ,  & 
qui  ne  me  voyoit  rentrer  qu'à  l'heure  des  re- 
pas, vint  le  foir  même  dans  ma  chambre  & 
me  témoigna  fon  inquiétude  :  il  me  raconta 
que  des  inconnus  après  avoir  beaucoup  dé-» 
penfé  chez  lut ,  avoient  la  fantaiiîe  de  mon- 
ter à  cheval,  &  qu'il  arrivoit  quelquefois  que 
leurs  chevaux  les  menoient  ir  loin  qu'il  n'en- 
tendoit  plus  parler  d'eux.  Je  me  mis  à  rire 
de  fa  crainte ,  &  mettant  ma  m.ain  dans  ma 
iourfe,  j'en  tirai  cent  écus  que  je  lui  donnai 
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Î'iour  toute  réponfe.  L'hôte  fut  honteux,  prit 
e  ton  Je  plus  tefpeófcucux  &  le  plus  ioumis , 
&  me  mena  dans  le  pliis  bel  appartement  de 
ion  hôtellerie. 

Le  lendemain ,  pendant  que  j'étois  à  dîner 
avec  pluiieurs  Seigneurs ,  il  entra  une  troupe 
de  joueurs  d'inftrumens  qui  dçmandoient  Tau- 
mône  en  danfant  \  je  remarquai  parmi  eux 
un  vieillard  qui  inipiroit  le  refpeâ:  ;  il  ne 
demandoit  point  comme  les  autres  ^  il  paroiP 
foit  honteux  6c  timide,  fa  pauvreté  paroif- 
foit  lui  pefer  plus  que  les  années.  Quelqu'un 
lui  demanda  qui  il  éroit  :  ¡e  fuis  gentilhom- 
me Irlandois,  répondit-il  i  il  y  a  fept  ans  que 
j'ai  quitté  mon  pays  :  j'ai  parcouru  toute  b 
Chrétienté  ,  j'ai  travçrfé  deux  Empires  & 
vingt  Royaumes  *,  chacun  a  fa  langue  parti- 
culière ,  ¿c  je  fais  de  chacune  de  ces  langues 
tout  ce  qui  eft  néceiîàire  à  la  vie  ,  j'ai  mar- 
qué les  routes  &  les  diílances  des  pays,  les 
particularités  de  chaque  ville.  Mais  dans  tous 
vos  voyages,  lui  dit-on,  qu'avez-vous  remar- 
qué de  plus  extraordinaire  ?  C'efl:  l'homme , 
répondit-il ,  qui  allie  tous  les  vices  &  toutes 
les  vertus  :  chaque  animal  a  fa  paiïîon  parti- 
culière ,  l'homme  les  a  toutes  *,  mais  ce  qui 
le  diftingue  fur  -  tout ,  c'eft  fon  orgueil.  Les 
animaux  de  la  même  efpece  fe  regardent  tous 
comme  égaux  -,  chaque  individu  de  Teipècp 
humaine  fe  croit  paitri  d'un  limon  privilégié. 
Lïiomme  vil  qui  rampe  dans  la  mifere  ^  da«!S 
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la  fange ,  a  toujours  quelque  raifon  pour  s  ef- 

timer  plus  que  rhomme  puiiTant  qui  le  mé- 

prife,  &  qui  croie  encore  Thonorer  en  Té- 

crafant. 

Cet  homme  me  parut  Îîngulier  :  j  a  vois  la 
fureur  de  voyager  -,  je  ne  crus  pas  pouvoir 
trouver  un  meilleur  guide  :  je  lappellai ,  je 
lui  mis  dans  la  main  quelques  pièces  d'argent, 
&  je  le  priai  honnêtement  de  m'attendre  juf- 
qu  après  le  dîné.  Je  le  menai  dans  ma  cham- 
bre, &  je  lui  témoignai  le  deiîr  que  j'avois 
qu'il  m'accompagnât  *,  je  lui  promis  de  lui 
entretenir  un  cheval  &  un  écuyer  ;  &  de  ?ui 
donner  des  appointcmens  coniidérables.  Vo- 
tre générofite ,  me  répondit-il ,  Tenvie  que 
vous  avez  de  vous  inftruire ,  &  le  fecours  que 
vous  pourriez  tirer  de  moi ,  me  feroient  ac- 
cepter votre  propofition  ,  iî  j'étois  moins 
vieux  5  &  il  je  n  avois  point  une  famille  qui 
a  befoin  de  moi ,  &  auprès  de  laquelle  je  brûle 
de  me  rendre.  Eh  bien ,  lui  dis-je ,  nous  com- 
mencerons nos  voyages  par  l'Irlande  ;  je  vous 
conduirai  auprès  de  votre  femme  &  de  vos 
enfans  *,  je  ne  ferai  point  inutile  à  leur  fortu- 
ne s  &  à  la  fin  de  nos  voyages,  quand  je  ferai 
de  retour  à  Famagoufte,  j'aurai  foin  de  votre 
vieilIeiTe.  Le  bon  gentilhomme  trouvoit  le 
parti  fort  avantageux  ;  mais  à  fon  age  recom- 
inencer  à  voyager  !  d'ailleurs  la  jeunefle  eil 
imprudente ,  elle  promet  beaucoup  Se  tient 
rarement  fes  engagemens.  Léopold ,  (  c'étoit 
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le  nom  de  gentilhomme  ,  )  héfitoit  encore. 
Jeune  homme  ,  me  dit-il ,  vous  formez  une 
grande  cntrcprife  ;  aVez-Vous  compté  avec 
.vous-même  ?  L'argent  eft  le  nerf  de  la  guer- 
re i  les  voyageurs  font  dans  le  cas  des  guer- 
riers ;  ils  ont  mille  dangers  à  affronter ,  mille 
périls  à  éviter  ,  des  accidcns  à  craindre  des 
incommodités  inféparableis  des  voyages  ;  la 
faim,  la  Ibif,  les  maladies,  mille  chofes  eu- 
rîeufes  à  voir  ;  des  peuples  où  Tétranger  n'eft 
bien  reçu  qu'autant  qu'il  féme  l^or  à  pleiner 
mains.  Je  vous  entend: ,  lui  dis-je*,  n'ayez  au- 
ame  inquiétude  à  cet  égard.  J'ouvris  ma  caf- 
fette,  &  je  lui  disd  y  puifer  tout  largent  qu'il 
lui  failoit  pour  des  habits  &  deux  bons  che- 
vaux, Il  ne  v^iwloit  rien  prendre  ,  &:  je  fus 
obligé  d'employer  la  prière  pour  l'engager  à 
recevoir  une  fomme  qu'il  crut  fufÎîfante  :  il 
acheta  un  équipage,  prit  un  domeftique.  J'avois 
deux  écuyers  &  un  valet  *,  nous  nous  trou- 
vâmes ííx  tous  bien  d'accord ,  &  nous  partîmes. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  où  nous 
crûmes  retrouver  les  mœurs  dont  Tacite  a  faic 
une  defcription  qui  nous  parut  très-fidele,  ex- 
cepté chez  les  grands  &  les  nobles  ,  nous  ar- 
rivâmes à  Bruges,  où  nous  nous  embarquâmes 
pour  l'Angleterre.  Je  revis  une  féconde  fois 
Londres  -,  je  ne  pus  me  défendre  d'un  certain 
ftémiiTcment  en  débarquant.  Heureufemenc 
j'y  étois  peu  connu  \  &  quand  je  l'aurois  été 
mon  changement  de  fortune  en  auroit  impofé 
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&  m*eut  mis  à  couvett  de  tout  événement  ftr 
cheux.  Nous  traverfâmes  TAngleterre  &  TE- 
coiTe,  &  je  rendis  enfin  Léopold  à  fa  famille. 
Il  me  feroit  difficile  de  rendre  les  tranf- 

Í)orts,  les  expreiïions de  joie,  les  larmes  que 
a  tendrcÎTe  fit  couler  ,  lorfque  j'annonçai 
&  que  je  préfentai  ce  bon  vieillard.  Il 
¿tendoit  les  oras ,  &  ne  pouvoit  parler  *,  il 
embraiToit,  tour  à  tour,  fa  femme,  fes  en* 
fans ,  un  gendre  &  une  bru  qu'il  avoir  acquiç 
depuis  fon  abfence.  Il  alloit  aux  uns  ;  il  re- 
venoit  vers  les  autres  *,  l'allégreilè  brilloit  juf- 
ques  dans  fes  rides  î  A  peine  s  appercevoit-on 
de  moi  -,  de  tems  en  tems  je  me  ièntois  cm- 
biailë  tantôt  par  un  jeune  homme  qui  pouvoit 
à  peine  refpirer ,  tantôt  par  une  jeune  fille  dont 
je  voyois  le  fein  palpiter  &  dont  Thaleine 
étoit  irruíante*,  &  lorfque  je  voulois  leur  ren- 
dre leurs  careiFes,  ils  étoient  déjà  dans  les  bras 
de  leur  père ,  ou  dans  les  bras  les  uns  des  au- 
tres. Attendri  par  ce  tableau  ,  craignant  de 
les  gêner  ,  je  dis  à  Léopold  que  je  vouloîs 
dîner  avec  eux  *,  que  je  ne  tarderois  pas  à  re- 
venir :  &  je  fortis  pénétré  d'un  plaiiir  que  la 
grandeur  ni  la  ri  che  (Te  ne  peuvent  donner  j 
il  étoit  trop  délicieux  pour  que  je  manquallc 
au  rendez- vous.  Dès  qu'on  m'apperçut ,  la 
femme  de  Léopold  vint  au-devant  de  moi, 
fuivie  de  fa  famille  -,  elle  me  fit  mille  excufes 
du  peu  d'attention  qu'on  avoit  eu  pour  moi  ; 
i&  me  donngienc  mule  bcnédidioas.  Le  ref- 
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pe£b  avec  lequel  vous  me  trairez  ,  leur  cîis-je, 
me  plaît  bien  moins  que  les  careffes  folles  que 
vous  me  faiÎîez  ce  matin.  La  jeune  fille ,  qui 
fe  fouvenoit  de  m'avoir  embraiTé  dans  Tes 
traniports,  baiÎTa  la  vue.  N'en  rougillèz  pas, 
repris  je,  jamais  Tamour  ne  donna  de  baifer 
plus  tendre^  jamais  la  vertu  n'en  reçut  dauiïï 
délicieux.  Son  père  vint  à  fon  fecours  i  il  me 
la  préfenta.  Un  jeune  homme  timide ,  d'une 
figure  agréable  ,  mpis  paroiiïànt  accablé  de 
douleur,  fe  tenoit  à  l'écart  -,  je  le  crus  un 
des  fils  de  Léopold  -,  j'allai  vers  lui  comme 
pour  l'encourager.  Pourquoi  cette  triftelle  , 
lui  dis-je ,  dans  un  h  beau  jour,  quand  tout 
le  monde  efi:  dans  la  joie  du  retour  de  votre 
père  ?  Ah  !  je  n  ai  pas  l'honneur  d'être  fon 
fils ,  me  dit-il  en  foupirant ,  &  ce  retour  ne  fera 
funefte  qu'à  mpi.  Le  filence  de  la  famille  fuc- 
céda  à  ce  peu  de  mots  -,  je  vis  les  yeux  de 
la  jeune  fille  fe  remplir  de  larmes ,  &  Léo- 
pold me  parut  confterné.  Je  craignis  d'être 
indifcret  ;  cependant  je  fis  figne  à  Léopold  j 
il  me  fuivit  dans  un  cabinet  que  je  vis  en- 
tr'ouvert  ,  &  je  le  priai  'de  m'expliquer  un 
myftere  dont  je  ne  foupçormai  que  la  moin- 
dre partie.  Je  comprends ,  lui  dis-je ,  que  ce 
Jeune  homme  aime  votre  fille,  &  qu'elle  n'eit 
pas  infenfible  à  fon  amour  -,  mais  ce  que  je 
ne  conçois  pas,  c'eft  leur  trifteiTe  &  la  vôtre. 
Ah  î  Moniieur  ,  me  répondit-il  ,  je  fouffre 
pour  tous  les  deux  :' cq  jeune  homme  ell  le 
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fils  d  un  riche  vieillard  de  cette  province  -,  il 
a  fait  connoiiTance  avec  ma  fille  dans  Tâge 
le  plus  tendre  *,  ma  femme  >  charmée  de  fon 
honnêteté  &  de  fes  mœuis  >  lui  a  laiÎTé  un 
libre  accès  dans  la  maifon.  Le  bruit  fe  répan- 
dit, il  y  a  deux  ans ,  que  j'avois  fait  une  très- 
grande  fortune  j  le  vieux  Maskwell ,  le  père 
du  jeune  homme ,  eft  encore  plus  avare  qu'il 
n'eft  riche  -,  tant  qu*il  me  crut  pauvre,  il  s'em- 
barraiTa  peu  des  amours  de  fon  fils,  dans  Tidéc 
qu'il  feroït  toujours  le  maître  d'en  arrêter  le 
cours  quand  il  voudroit  :  mais,  lorfqu'on  lui 
aiTura  de  tous  côtés  que  je  nageois  dans  l'a- 
bondance, il  accourut  au  plus  vite  pour  s'in- 
former de  la  vérité.  Ma  femme  qui  favoit  ce 
qui  en  étoit ,  fit  tous  fes  efforts  pour  le  dif- 
Îuader  -,  le  vieux  avare  s'imaginant  qu'on  le 
trompoit ,  lui  témoigna  le  plus  grand^  defir 
de  marier  ion  fils  avec  ma  fille  j  elle  eût 
beau  proteftcr  que  les  bruits  qui  s'étoieni 
répandus  étoient  faux  ,  il  infifta  jufqu'à  la 
menacer  de  lui  intenter  un  procès ,  fous  pré- 
texte de  je  ne  fais  quelle  promeiTe  que  les 
deux  jeunes  gens  s'étoient  fait,  &  qu'il  fup- 
pofoit  :  enfin  il  demanda  Jenny  avec  tant 
d'inftance ,  que  ma  femme  lui  donna  fa  parole. 
Ces  deux  pauvres  enfans  ont  vécu  dans  l'eipé- 
rance  qu'à  mon  retour  ils  feroient  unis.  Com- 
me je  connois  le  père ,  je  viens  de  leur  annoncer 
qu'il  falloir  renoncer  l'un  à  1  autre  -,  que  je 
n  étois  point  riche ,  &  que  je  ne  voulois  poins 
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abufer  de  la  crédulité  du  vieillard.  Ils  ont  eu 
beau  me  repréfenter  qu'il  avoir  donné  fa 
parole*,  qu'il  avoir  reçu  celle  de  mon  époufej 
qué  cette  promeffe  mutuelle  étoit  cimenîée 
de  part  &  d'autre  par  des  écrits  *,  je  n'ai  rien 
voulu  écouter.  J'en  fuis  fâché  ;  j'aime  Sir 
Charles*,  il  le  mérite  :  ma  fille  eft  au  défefpoir^ 
je  plonge  un  poignard  dans  le  fein  de  l'un  & 
de  l'autre ,  &  ma  femme  ne  fait  lequel  des  deux 
elle  doit  regretter  le  plus. 

Leopold  ceifa  de  parler  j  il  alloit  rentrer; 
je  le  retins.  Avant  de  fortir  de  ce  cabinet, 
lui  dis-je ,  écrivez  au  père  que  vous  n'attendez 
que  lui  pour  terminer  le  mariage  de  votre 
fille  :  confirmez  le  dans  l'idée  où  il  eft  de 
votre  fortune,  8c  je  me  charge  du  refte.  Non, 
reprit  -  il ,  quelque  tendreiTe  que  j'aie  pour 
mes  enfans,  je  ne  confentirai  jamais  à  tromper 
le  père  de  Sir  Charles.  Il  eft  vrai  qu'il  a 
engagé  fa  parole  *,  mais  c'eft  fur  Teipoir  d'une 
fortune  qui  n'exifte  point.  Ecrivez  toujours  j 
bon  Leopold ,  lui  dis-je ,  vous  êtes  plus  riche 
que  vous  ne  penfez  j  vous  favez  que  j'ai  avec 
moi  une  fomme  confidé table  :  fufïîra-t-elle 
pour  l'établiilèment  de  [votre  fille  ?  Eh  !  Mon- 
fieur ,  me  dit-il ,  y  penfez-vous?  Je  fuis  pénétré 
de  vos  bontés.  Mais ,  de  bonne  foi ,  croyez-vous 
qu'un  homme  qui  peut  tirer  avantage  d'une 
parole  irrévocable  ,  &  qui  ne  le  fait  pas,  parce 
qu'il  fait  bicH  qu'elle  a  été  donnée  par  un  motif 
qui  n'avoit  aucun  fondement ,  aura  la  foibleflè 
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d'abufer  de  votre  générofité  ?  Non ,  Moniîeur, 
gardez  votre  argent  \  vous  en  aurez  befoin  dans 
le  voyage  que  vous  allez  faire.  Je  me  mis  à  rire 
de  fa  delicateÎÎè ,  je  lui  peifuadai  fi  bien  que 
j  avoisdans  ma  patrie  une  fortune  inépuifable  , 
&  que  mon  crédit  s'étendoit  dans  les  villes  \t% 
jlus  éloignées,  que  je  Tobligeai  d'écrire  au 
oere  de  Sir  Charles.  Le  jeune  homme,  la 
.  arme  à  Toeil ,  nous  interrompit  pour  prendre 
congé  de  Leopold  &  de  moi.  Vous  ne  par- 
tirez pas  lui  dis-je  ;  vous  dînerez  avec  nous , 
&  vous  ferez  marié  avec  Jenny.  Je  le  pris  par 
la  main  *,  je  le  conduiiîs  à  Jenny ,  qui  fondoic 
en  larmes ,  &  que  là  mere  confoloit  le  mieux 
qu'elle  pouvoir.  Ne  vous  affligez  pas ,  lui  dis-je, 
je  vous  rends  Sir  Charles  \  continuez  à  vous 
aimer  \  votre  père  n'a  voulu  que  vous  éprou* 
ver  Tun  &  Fautre ,  &  vous  furprendre  agréa* 
blement  :  fa  fottune  n'efi:  point  une  chimère  , 
elle  eft  telle  que  le  bruit  s*en  étoit  répandu. 
Ils  demeurèrent  tous  comme  pétrifiés  *, 
jls  ne  iàvoient  qu'en  croire ,  mais  je  vins  à 
bout  de  les  perfuader  :  les  deux  amans  fe 
livrèrent  à  la  joie  &  à  Tefpérance.  Leopold 
reparut ,  fa  lettre  à  la  main  ;  ils  coururent 
l'embraÎTer  :  fon  époufe  lui  faiioit  de  tendres 
reproches  de  lui  avoir  fait  un  myftere  d'un 
bien  qu  elle  ne  defiroit  que  pour  lui  &  pour 
fes  enfans.  Vous  vous  trompez  tous,  leur  dit 
Leopold  -,  je  n'ai  pas  fait  fortune  ;  c'eft  cet 
homme  généreux  qui  pour  vous  calmer ».*• 
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Charles  ne  lui  donna  pas  le  tems  d'achever. 
Ahî  Moniîeur ,  me  dit-il  en  retombant  dans 
fa  trifteilë,  quel  plaiiîr  prenez -vous  à  vous 
jouer  d'un  malheureux  qui  ne  furvivra  pas  au 
chagrin  que  Teipoir  dont  vous  le  flattiez 
rendra  plus  amer?  Erreur  encore,  interrompit 
Leopold ,  qui  leur  expliqua  tout  ce  qui  venoit 
de  fe  pafler.  Je  vis  Tinilant  où  Sir  Charles  & 
Jenny  alloient  tomber  à  mes  pieds  s  je  leur 
déclarai  que  la  feule  marque  de  reconnoif- 
iânce  que  j'exigeois  d'eux ,  c'eft  qu'ils  s'aimaP* 
fent  toujours.  Je  vis  dans  leurs  yeux  qu'ils 
avoient  Tingratitude  en  horreur  :  je  fis  partir 
un  de  mes  Ecuyers  fur  le  champ ,  pour  porter 
la  lettre  au  père  de  Sir  Charles  \  &  nous  nous 
mîmes  tous  à  table ,  ayant  à  ma  droite  Jenny, 
&  fon  amant  à  ma  gauche.  Ils  ne  me  furent 
pas  mauvais  gré  de  les  avoir  féparés  ;  j'étois 
dans  ce  moment  le  point  de  réunion  de  leurs 
regards  &  de  leurs  fentimens. 

On  ne  pouvoit  avoir  que  dans  quinze  jours 
des  nouvelles  de  Sir  Charles.  J'en  donnai  qua- 
tre à  Leopold  pour  fe  repofer  :  je  lui  propoiàî 
enfuite  de  m  accompagner  dans  le  rei}e  de 
l'Irlande  •,  mais  pour  lui  donner  la  fatisfadioii 
de  ne  pas  quitter  fa  famille,  j'engageai  fon 
époufe  &  fes  enfans  de  venir  avec  nous ,  fans 
oublier  Sir  Charles.  La  partie  fut  acceptée, 
&  nous  nous  mîmes  en  route  le  lendemain* 
L'amitié  guidoit  la  caravane  *,  un  fecret  pen- 
chant me  faifoit  donner  la  préférence  aux  deux 
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amans:  les  bienfaits  nous  attachent  à  ceuxTuf* 
qui  nous  les  répandons  avec  plus  de  profufion, 
N©us  n  étions  pas  éloignés  de  rAbbaye  de  S* 
Patrice,  où  le  peuple  d'Irlande  croit  commu- 
nément quon  trouve  une  des  embouchures  du 
purgatoire.  Jenny  voulut  favoir  ce  qui  avoir 
donné  lieu  à  cette  fable.  Nous  demandâmes 
TAbbé,  qui  nous  reçut  avec  aii'eâ:ion5&  nous 
invita  à  dîner.  Nous  le  priâmes  de  nous  faire 
voir  cette  caverne  lî  célebre ,  &  de  nous  dire 
ce  qui  avoir  occaiionné  fa  célébrité. 

Cette  Abbaye ,  nous  dit-il ,  &  les  lieux  qui 
lenvironnent >  n'étoient  autrefois  qu'un  vafte 
défert  (  i  )  au  milieu  duquel  étoit  cette  ca- 
verne. Le  faint  Apôtre  dlrlande,  Patrice,  sy 
étoit  retiré  dans  le  tems  qu'il  iè  préparoit  à 
l'apoilolaf,  il  y  menoit  la  vie  la  plus  auftere. 
Le  hazard  lui  fit  découvrir  cet  antre  :  il  eut  la 
curioiîté  d'y  pénétrer  -,  il  alla  ii  avant ,  qu'il  ne 
trouvoit  plus  d'iííiie  pour  en  fortir  *,  il  entendit 
des  plaintes  qui  retentiiToient  dans  ces  fouter- 
rains.  Il  craignit  d'abord  que  ce  lieu  ne  fût  le 
repaire  des  bêtes  féroces;  bientôt  il  diftingue 
une  voix  :  il  ayance  -,  il  entrevoit  un  rayon  de 


(  I  )  Le  purgatoire  S-  Patrice,  fur  lequel  ox\  a  débité  tant 
de  fables,  éroit  une  caverne  iïtuéc  dans  une  petite  iile  du  lac 
d'Earn,  en  Ultonie.  Le  Pape  la  fit  fermer  en  1497  ,  pour  arrêtée 
le  cours  de  certaines  pratiques  fuperiliiieufes  du  petit  peuple, 
file  fut  réouverte  peu  de  tems  après  ^  Se  feripéc  une  feçontlffi 
"fçis  par  ordre  de  H[çrai  YÍU. 
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lumière  :  il  y  court,  &  voit  un  vieillard  véné- 
rable ,  plus  accablé  de  fes  infirmités  que  de 
fes  années.  Oh  !  qui  que  vous  foyez  ,  lui  die 
cet  homme,  aidez -moi  à  fortii:  de  ce  lieu. 
Patrice  accourutà  lui-,  mais  il  ne  favoit  par  où' 
Je  conduire.  Le  vieillard  alors  ilffla  trois  fois. 
Auiïï-tôt  un  gros  dogue  d'Ecoiïe  fit  retentir  la 
caverne  de  {ç.%  aboiemens.  Le  vieillard  raííura 
Patrice,  qui  parut  effrayé.  Voilà,  dit-il ,  le  fou- 
tien  de  ma  vie  depuis  fix  ans,  &:  la  feule 
créature  vivante  avec  qui  j'aie  ¿té  en  fociété 
depuis  trente-cinq.  Plus  fenfible  que  ceux  qui 
m*ont  conduit  ici ,  il  fort  tous  les  matins  &  va 
chercher  fy  proie  qu'il  partage  avec  moi.  Je  lai 
appris  à  m*apporter  du  bois;,  &  Teau  qui  filtre 
-à  travers  les  rochers  fait  ma  boiiTon  ordinaire. 
Il  fit  figne  à  fon  chien  qui  marcha  devant  eux  ; 
après  les  avoir  guidés  par  fes  aboyemens  dans 
les  ténèbres ,  ils  fentirent  le  terrein  s'élever  & 
former  une  pente  douce  &  facile.  Patrice  le 
conduifit  dans  fa  cabane  ,  étendit  quelques 
nattes  ;  &  après  Tavoir  fait  coucher  ,  il  le  pria 
,  de  lui  dire  qui  il  étoit ,  &  par  quel  événement 
il  Tavoit  trouvé  dans  ce  fouterrain. 

Vous  êtes  jeune ,  lui  dit  le  vieillard  -,  vous 
n'avez  pas  connu  le  Comte  de  Falkland , 
Thomme  le  plus  infatué  de  ià  naiiîànce  :  il 
auroit  pu  par  fon  travail  &  par  fon  induftrie, 
trouver  dans  le  commerce  &  dans  les  arts  u  ne 
reilource  contre  les  difgraces  de  la  fortune  j  il 
aima  mieux  fe  plaindre  de  fes  injuílices  ^ 
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fbuíFrir,  que  de  prendre  un  état  qui  l'eût  mîs 
au  niveau  des  autres  hommes.  Il  s'étoit  retiré 
dans  le  comté  de  Devonshirc ,  où  ks  créan- 
ciers ne  lui  avoient  laiiïé  qu'une  mafuie  j  ik 
femme  &  fa  fille.  Cet  homme ,  qui  eût  rougi 
de  fuftenter  fa  famille  par  un  travail  honnête  » 
n'avoit  point  honte  de  vivre  aux  dépens  de 
fès  voiiins  qu'il  méprifoit ,  qui  lui  prêtoient 
de  largent  qu'ils  iavoient  qu'il  ne  rendroit 
jamais.  La  maifon  de  mon  père ,  qui  jouiiîoit 
tranquillement  des  fruits  d'un  travail  de  qua- 
rante années ,  étoit  contigue*  à  celle  de  Falkland  ; 
le  Comte  ne  le  regardoit  que  comme  un  vil 
commerçant  ;  &  mon  père  fe  féhcitoit  d'une 
fortune  qui  le  mettoit  en  état  de  foutenir  un 
pauvre  Gentilhomme  &  deux  femmes  refpec- 
tables  par  leur  vertu.  Lady  Falkland  fupportoit 
fon  infortune  avec  la  fermeté  la  plus  coura- 
geufe.  Emma  leur  fille ,  les  confoloit  -,  &  Tune 
&  l'autre  en  l'abfence  du  Comte ,  n'étoient  oc- 
cupées qu'à  travailler  de  leurs  mains ,  8f  à  mar- 
quer leur  reconnoi flanee  à  leur  bienfaiteur. 

J'étois  jeune  &  de  l'âge  d'Emma  -,  ià  vertu  > 
fes  grâces ,  fa  beauté  me  touchèrent  :  je  n'ofois 
lui  faire  connoître  mes  fentimens.  Falkland 
devoit  confidérablement  à  mon  père,  qui  four- 
niflbit  fans  compter  à  la  dépsnfe  delà  maifon  : 
ma  délicateiTe  me  faifoit  craindre  qu'Emma 
ne  crut  que  je  voulufle  abufer  de  fon  état. 
Qiielque  précaution  que  je  priiÎè  pour  cacher 
won  amour  à  Emma ,  il  fe  déclara  par  mo* 
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foîns  pour  fes  parcns ,  par  l'art  avec  lequel  je 
leur  faifois  accepter  des  fecours ,  comme  un 
hommage  dont  je  devois  feul  être  reconnoif- 
fant.  Emma  nY  fut  point  infenfible  *,  elle  me 
louoit  un  jour  fur  TadreiTe  avec  laquelle  je 
iavois  ôter  aux  bienfaits  le  fardeau  dont  ils 
accabloient  les  malheureux.  Je  foupirai  :  ú\e 
rougit  -,  nos  yeux  fe  rencontrèrent  •,  ils  ¿toienc 
mouillés  de  larmes.  Vous,  Emma,  malheu- 
reufe  !  lui  dis-je;  ah  !  je  le  fuis  cent  fois  plus 
'que  vous,  Emma  s  je  ne  pus  en  dire  davan-» 
tage*,  mon  cœur  étoit  comme  reÎTerré  par  la 
contrainte  où  j  avois  été  depuis  long-tems. 
Lady  Falkland  nous  furprit  :  nous  demeu- 
râmes confternés  ;  elle  nous  obferva  quelques 
inftans,  &  fondant  elle-même  en  larmes ,  elle 
vint  nous  embraÎTer  Tun  &  l'autre.  Ma  chère 
Emma ,  mon  cher  Derby  ,  ce  n^eft  pas  d'au- 
jourd'hui que  j'ai  pénétré  le  fecret  de  vos  ames  : 
il  votre  bonheur  ne  dépendoit  que  de  moi , 
vous  feriez  déjà  heureux  -,  jamais  on  n'auroit  vu 
d'union  iî  belle  :  mais  votre  fort  dépend  d'un 
père  impitoyable  ,  aiTujetti  au  plus  tyranniquc 
ÚQS  préjugés.  Il  fait  tout  ce  qu'il  doit  à  Derby 
&  à  fon  refpedtable  père  *,  il  ne  s'acquitteroic 
qu  à  moitié  en  vous  uniiTant  ;  il  n'y  confentira 
jamais.  Lady  Falkland  qui  d'abord  avoir  jette  la 
joie  dans  nos  ames  en  nous  épargnant  l'em- 
barras de  nous  expliquer ,  nous  plongea  dans 
la  trifteiTe  par  ces  derniers  mots.  Ah  î  Ma- 
dame, lui  dis-je ,  j'eipere  que  mes  foins,  mat 


7^  Ilifioire 

docilité,  ma  tendreiÎè  pour  lui,  les  avantagée 
que  mon  père  fera  luire  à  fes  yeux,  les  vertus 
de  ce  père  qui  m'alaiiTé  le  maître  de  me  choiiîr 
une  époufe  digne  de  lui ,  pourront  le  fléchir. 
N'y  comptez  pas,  mon  cher  ami ,  reprit-elle  *, 
on  peut  dompter  les  caracteres  les  plus  féro- 
ces;on  ne  guérit  jamais  les  préjugés  qui  cirent 
leur  fource  de  l'orgueil.  Je  fuis  bien  éloignée 
de  m'oppofer  à  vos  feux  -,  mais  s'il  en  eft  tems 
encore  ,  au  nom  de  mon  amitié  pour  vous,  de 
votre  amour  mutuel  &  de  ma  tendreiTe  pour 
ma  fille ,  faites  tous  vos  efforts  pour  les  éteindre. 

Lady  Falkland  fe  retira  la  larme  à  l'œil ,  8c 
nous  laiiTa  enfemble.  Les  obilacles  ne  font 
qu'irriter  l'amour  -,  nous  nous  les  diilîmulimes; 
je  demandai  à  Emma  la  permiiîîon  de  faire 
parler  à  fon  père  :  elle  me  l'accorda  8c  m'aiTura 
qu'elle  faifoit  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le 
fuccès  :  quoi  qu'elle  fût  dans  l'intention  de 
n'obéir  qu'à  fon  père ,  elle  ajouta  qu'elle  me 
connoiiFoit  trop  bien  pour  avoir  à  craindre 
que  j'exigeaiTe  d'elle  d'autres  fentimens ,  8c 
queje  pouvois  être  aiTuré  que  la  mort  lui  feroir 
moins  cruelle,  querobilinationdonton  venoit 
de  les  menacer. 

Le  cœur  rempli  de  crainte  &  d'eipérance , 
j'allai  raconter  à  mon  père  tout  ce  qui  venoit 
de  fe  paiTer  ;  je  le  trouvai  dans  les  mêmes  dif- 
poÎitions  que  Lady  Falkland;  il  me  promit 
d'en  parler  au  père.  Il  étoit  à  une  grande 
partie  de  chaiTe  qui  durcit  depuis  deux  jours  j 


de  Fortunatus.  77 

J*attendois  fôn  retour  avec  impatience.  Emma 
m'en  avertit;  il  étoic  revenu  avec  un  parent , 
quiportoit  le  même  nom  &  les  mêmes  armes  j 
il  lavoit  préfenté  à  fa  famille  comme  un  homme 
qui  les  honoroir ,  comme  le  ieul  rejetton  d'une 
branche  qui  avoit  donné  à  TAngÎeterre   des 
hommes  d'éclat 5  &  quine  s'étoit jamais  méfal- 
liée.  Emma  fut  allarmée  de  cet  éloge  ;  elle  le 
reçut  avec  bonté  s  leur  retour  fut  célébré  par 
un  repas  pouffé  bien  avant  dans  la  nuit  *,  &  » 
félon  la  coutume  des  perfonnes  de  qualité  dé 
ce  tems-là  ,  tout  en  parlant  de  leurs  ancêtres , 
ils  fe  quittèrent  ivres  de  vin  &  d'arrogance. 
Le  feul  domeftique  de  la  maifon,  excédé  de 
fatigue  &:  las  d'attendre ,  fut  furpris  par  le 
fommeil  -,  une  flamêche  de  la  lampe  auprès  de 
laquelle  il  s'étoit  endormi ,  tomba  fur  de  la 
paille  qui  s'embrafa ,  &  en  un  inftant  la  flamme 
ic  communiqua  dans  toute  la  maifon-,  les  deux 
Falkland,  Emma  &  fa  mere  étoient perdus  fans 
moi.  Cétoit  le  lendemain  que  mon  père  devoit 
propofer  mon  mariage  *,  vous  jugez  bien  que 
j'étois  éveillé.  Voir  le  danger  de  ces  infortu- 
nés ,  fauter  de  mon  lit ,  &  pénétrer  jufqu*à 
l'appartement  d'Emma  5  ne  furent  qu'un  inftant  ; 
je  la  trouvai  avec  fa  mere  cherchant  à  fe  ¡ettec 
par  une  fenêtre  qui  donnoit  fur  un  foffé  très- 
profond.  L'amour  fans  doute  en  ce  moment 
doubla  mes  forces  :  je  jettai  la  fille  fur  mes 
épaules  -,  je  pris  la  mere  fous  mon  bras  :  la 
flamra«  ayoit  gagné  k  W%  de  Tefcalier.  Fier 
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de  mon  fardeau ,  je  monte  fur  le  toit  de  la 
maifon  qui  communiquoità  celle  de  mon  père  ; 
je  les  laiiîai  toutes  tremblantes  dans  un  grenier 
où  elles  n'avoient  rien  à  craindre  -,  je  les  priai 
d'attendre  un  moment,  &  je  me  gliiTaipar  le 
même  chemin  dans  la  chambre  où  les  deux 
couiîns  étoient  couchés.  Ils  dormoient  encore  ; 
&un  quart-d'heure  de  plus,  ils ¿toient englou- 
tis dans  les  flammes  &  dans  les  ruines., Je  les 
éveille  ;  j'ouvre  la  fenêtre,  afin  qu'ils  viÎTenr  le 
danger,  &  leur  dis  de  me  fuivre.  Ils  ne  fe  le 
firent  pas  répéter  *,  je  les  conduifis  dans  le  gre- 
nier où  j'avois  laiiTé  Emma.  La  joie  qu'ils  eurent 
tous  de  fe  voir  en  fureté,  les  rendit  infeniîbles 
à  la  perte  de  leur  maifon.  Emma  &  fa  mere  ne 
pouvoient  aiTez  me  marquer  leur  reconnoif- 
îànce  ;  les  deux  Falkland  fe  félicitoient  d*être 
délivrés  du  danger  :  la  Providence,  difoit  l'un , 
veille  fur  des  gens  de  notre  eipece.  Ah  !  mon 
coufin  ,  difoit  fautre  ,  croyez  -  vous  qu'elle 
eut  permis  que  la  race  des  Falkland  Rockbald 
eût  péri  il  proche  du  port. 

Nous  ne  comprîmes  pas  d'abord  cette 
énigme  -,  le  vieux  Falkland  nous  l'expliqua 
bientôt,  en  nous  apprenant  que  le  couiîn  étoit 
venu  pour  épouier  Emma;  que  tout  cela  étoit 
arrangé  entr'eux ,  &  qu'il  ne  favoit  par  quelle 
fatahté  il  avoit  oublié  d'en  parler  à  fouper  , 
d'autant  que  la  noce  devoit  fe  faire  dans  deux 
jours  Nous  nous  regardâmes  tous-,  Emma 
pâlit  j  le  vieillard  continua  d'étaler  les  avan- 
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lages  cî*une  union  qui  réuniilbit  fur  k  tête  de 
ibn  couiin  »  le  bien  des  deux  branches  Falkland  > 
&  par  laquelle  le  premier  enfant  maie  pour-, 
roit  faire  valoir  les  prétentions,  d'Augufte- 
Nabuchodonofor-Alfred- Alexandre  Falkland  , 
mort  dans  la  Paleftine ,  fur  les  biens  qu'il  avoit 
acquis  &  conquis  lîir  le  Per  fan  Zaris ,  lors  de 
la  première  croifade. 

Le  jour  commençoit  à  paroître  jje  defcen- 
dis  chez  mon  père ,  qui  rrembloit  pour  me$ 
jours  :  je  lui  racontai  d*un  air  confterné  tout 
ce  qui  venoit  de  iê  pàiTer ,  &  ce  que  je  venois 
d'apprendre.  Il  me  confola  ;  &  après  avoir 
fait  porter  des  robes  pour  les  femmes,  il 
les  pria  tous  de  defcendre  & ,  les  logea  dans  ià 
maifon.  Le  jeune  Falkland  ,  pour  ne  point 
augmenter  lembarras ,  prit  congé  &  promit 
d'être  bientôt  de  retour.  Le  père  d  Emma 
remit  la  noce  à  huit  jours;  bien  entendu, 
ajouta-t-il  5  que  lami  Derb/  &  fon  fils  en 
feroient,  fuppofé  que  la  couiîne  Elhelrede- 
Médufe  Falkland  n'en  fut  point. 

J'étois  dans  le  plus  grand  défeipoir  ;  la 
feniîble  Emma  eût  deiîre  d'avoir  été  la  proi» 
des  flammes.  Elle  trouva  un  moment  jpour  me 
jurer  que  jamais  elle  ne  feroit  Tépoulede  font 
coufin-,  qu'elle  le  connoiilbit  de  réputation 
comme  l'homme  le  plus  propre  à  la  rendre 
maiheureufe  *,  qu'à  l'orgueil  le  plus  infuppor-» 
table ,  il  uniilbit  l'avarice  la  plus  fordide  >  5c 
\t%  moeurs  les  pli^s  corrompues» 
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En  moins  de  ííx  jours  mon  pefé  eut  fàîî^ 
réparer  la  maifon  de  Falkland  :  le  vieillard  *' 
infatué  de  fon  coulîn ,  ne  manqua  pas  de  le  ' 
faire  venir.  Emma  frémit  à  fon  arrivée  ;  elle' 
eut  Tart  de  faire  retarder  la  noce  de  quinze 
jours-,  elle  efpéroit  que  fon  père  dévoileroic 
le  caraótere  atroce  de  fon  coufih,  &:  qu'il  s'en 
dégouteroit  :  Torgueil  de  ià  naiiïànce  l'éblouie 
fur  fes  défauts.  Emma  imagina  de  dégoûter 
d'eue  fon  amant  lui-même ,  elle  affecta  un 
caradere  tout  différent  de  celui  qu'elle  avoif, 
elle  oppofoit  à  l'avarice   de  fon  amant,  une 
générofité  qui   l'efîrayoit.  Il  n'avoit  d'autre 
paffion  que  pour  la  chaiTe  -,  elle  afîedtoit  de  la 
dérefter  -,  &  deux  chiens  qu'il  idolâtroit ,  furent 
relégués  dans  la  cour.   Ce  ftratagême  com- 
mençoit  à  réuffir,  lorfque  le  Jeune  Falkland 
intercepta  une  lettre  qu'Emma  m'écrivoir;  car 
nous  avions  ceiTé  de  nous  voir,   -  - 

Dès  ce  moment  notre  perte  fut  jurée  ;  il 
porta  fa  lertre'au  père  d'Emma,  qui,  furieux 
qu'un  homme  de  mon  efpéce  eût  eu  l'audace 
d'aipirer  à  ia  fille,  menaça  mon  père  de  toute 
fa  fureur,  fi  elle  f^ifoit  la  moiildre  difficulté 
d^époufer  fon  cóuíin  ;  il  l'aílura  que  s'il  me 
rencontroit ,  il  feroit  expirer  fous  le  bâton 
un  faquin  dont  il  ne  voudrOit  point  pour  foii 
valet.  Heurcufement  je  n'étois  point  chez  mon 
père  :  je  le  trouvai  à  mon  retour  noyé  dans 
les  larmes  :  il  m'exhorta  de  renoncer  à  Emma ," 
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&  d'íibandonner  à  fon  orgueil  un  ingrat  qui 
né  méritoit  que  nos  mépris. 

Je  délibérois  fur  ce  que  javois  à  faire, 
Jorfqu'on  vint  mapprendre  qu'on  avoir  vu 
Emma  dérefpérée,  fuir  à  pas  précipités,  &  le 
jeune  Falkland  qui  la  fuivoif,  je  craignoisque 
fon  père  ne  lui  eût  fait  éprouver  fon  reíTen- 
timent  :  jç  courus  pour  la  fecourir  ;  mais  j'ap- 
pris que  fon  indigne  amant  Tavoit  mal  traitée, 
Se  quelle  fuyoit  fa  fureur.  Je  rencontrai  le 
père,  qui  ayant  fu  tout  ce  qui  s*étoit  paiTé , 
couroit  après  eux.  Vil  féduóteur,  me  dit-il,' 
ta  vie  me  répondra  du  fort  de  m.a  fille.  Père 
aveugle,  vieillard  ingrat,  lui  répondis- je  ?  ce 
n'eft  ici  ni  le  tems,  ni  le  lieu  de  me  juftifier; 
volons  fut:  les  traces  d'Emma ,  &  quand  je  vous 
laurai rendue,  vous m'accuferez,  fi  vousTofez. 

On  noiisdit  qu'Emma,  les  cheveux  épars, 
implorant  le  ciel,  avoit  gagné  un  bois  toufiib, 
pour  fe  dérober  aux  pourfuites  d'un  homme  qui 
marchoit  fur  fes  traces*,  qu'il  y  étoit  entré  par 
une  autre  route,  &  qu'il  feroit  bien  difficile 
qu'il  la  rencontrât.  Nous  y  pénétrâmes.  A 
peine  eûmes-nous  fait  quelques  pas,  que  nous 
entendîmes  les  cris  d'Emma ,  nous  y  volâmes  ; 
nous  la  trouvâmesà  demi-nue,  le  corps  meur- 
tri, la  voix  éteinte,  fe  débattant  entre  les 
bras  de  Tinfâme  Falkland.  Je  m'élance ,  &  lui 
fais  lâcher  fa  proie  \  c'en  étoit  fait  de  fa  vie  > 
il  Emma  &  fon  père  ne  l'euiîènt  arraché  de 
mes  mains.  Qui  de  nous  \  dis-je  au  vieillard , 
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mérite  votre  haine,  ou  cet  infame  raviíTeur  cfonu 
Je  viens  de  délivrer  votre  fille,  ou  un  auianc 
Rendre  &rerpe¿lueux  qui  Taíauvée  des  flammes- 
&  à  qui  vous  devez  le  jour  ?  Toi ,  fon  amant  î 
s'écria  l'impitoyable  vieillard  :  O  ciell  le  fils 
d\in  vil  Commerçant,  ah!  je  déchirerois  de 
îiics  mains  le  cœur  d*Emma  y  avant  de  fouiFrir 
qu'elle  fat  unie  à  un  homme  tel  que  toi.  Emma 
voulut  malheureufement  prendre  mon  parti  :- 
elle  tomba  aux  genoux  de  ion  père  *,  elle  eiTaya^ 
de  le  ramener  à  des  fentimens  de  reconnoif- 
fcnce ,  &  ne  fit  que  Tirriter  encore  :  c'eft  moi 
difoit  -  elle ,  c'eft  moi  qui  Tai  encourage  à 
efpérer  vos  bontés  :  eh  bien  î  en  voilà  le  fruit ,. 
dit-il,  en  levant  le  poignard  fur  moi  j  Emma 
©ffrayée,  fe précipite  au-devant  du  coup,  & 
le  reçoit  dans  le  fein  -,  elle  tombe,  prie  fon; 
père  de  me  pardonner ,  me  tend  la  main  «& 
expire.  Dieu  !  comment  dans  ce  moment  ne' 
poignardai- je  point  ce  père  dénaturé.  Voilà , 
voilà  cruel  5  m'écriai- je ,  le  fruit  de  vospréjugés^ 
©dieux.  J'allois  me  percer  le  cœur*,  les  barba- 
res ,  ils  fe  réunirent  pour  m'en  empêcher  r 
J'étois  fans  force ,  la  vue  du  fang  qui  couloic 
du  fein  d'Emma 5  me  rendoit  immobile-,  ils» 
appellerent  du  fecours  &  me  livrèrent  à  des- 
juges  auffi  impitoyables  qu'eux.  On  regarda^ 
coiTTme  un  crime  irremiffible  >  d'avoir  ofé' 
afpirer  à  la  main  de  la  fille  d'un  homme  tel 
que  Falicîand  *,  fon  ingratitude  &  ià  cruauté 
fîacent  comptées  pour  rien  ].  il  avoir  aiTez/r 
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áifoicht  quelques  Gentilhommes  complices 
de  fon  orgueil ,  il  avoit  aifez  honoré  mort 
père  en  recevant  fes  bienfaits.  On  me  chargea 
du  crime  dé  la  mort  d'Emma ,  &  l'on  érigea 
le  parricide  en  adion  héroïque  :  enfin  un 
tribunal  de  fang  me  condamna  à  perdre  la 
vie. 

Lady  Falldand  qui  faifoit  plus  de  cas  de  la 
bienfaifance  &  de  la  probité  >  que  d  a/eux  le 
plus  fouvent  fouillés  de  crimes  5  &  dont  Téclac 
s  eft  borné  à  faire  labus  le  plus  funefte  de  leur 
crédit  &  de  leur  puiiTancc,  follicita  fecréte- 
ment  ma  grâce.  Helas  !  la  plus  grande  qu'on 
eut  pu  me  faire  dans  ce  moment ,  eut  été  de 
me  donner  la  mort.  La  fin  cruelle  d'Emma  » 
&  la  douleur  de  mon  père  >  étoient  pour  moi 
des  fupplices  plus  affreux  que  tous  ceux  que 
la  haine  de  mes  ennemis  eut  pu  inventer. 
Tout  ce  que  Lady  put  obtenir ,  fut  que  ma 
peine  feroit  changée  en  une  prifon  perpé- 
tuelle. 

On  me  transféra  en  Ultonie ,  dans  un  cachot 
fouterrein ,  que  le  jour  n'avoir  Jamais  éclairé  : 
il  ne  rétoit  que  par  une  lampe  fépulcrale  : 
on  m'y  defcendoit  par  un  foupirail  pratiqué 
dans  la  voûte ,  du  pain ,  de  l'eau ,  &  une  cer- 
taine quantité  d'huile  pour  l'entretien  de  ma 
lampe. 

Il  Y  avoit  cinq  ans  que  j'étois  dans  Ce  ca- 
veau ,  lorfqu*une  pierre  fe  détacha  du  mur 
contre  lequel  la  paiUç  qui  me  fecvoit  de  lit. 
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éîoit  adbíTée  :  un  vent  trais  &  piquant  fe  ré-: 
pandit  dans  mon  tombeau  par  cette  ouver- 
ture *,  je  n'ofois  en  approcher  ma  lampe,  de 
crainte  qu'elle  ne  s'éteignît.  J'imbibai  d'huile 
deux  meches  Se  je  les  allumai  j  je  vis  que  cette 
breche  communiquoit  à  une  cavité  très-pro- 
fonde :  je  démolis  une  partie  du  mur,  &  je 
plaçai  mes  lampes  vis-à-vis  de  la  caverne  -,  ]y 
entrai ,  &  j'avançai  auiîî-loin  que  \a  lumière 
pouvoit  s'étendre.  Le  lendemain  je  laiilai  deux 
meches  allumées  dans  mon  cachot  *,  j'en  pris 
deuic  autres,  &  j'allai  plus  avant*)  j'eus  le  bon- 
heur de  les  conierver  :  enfin  je  recommençai 
mon  expérience  le  troiiîéme  jour ,  &  je  vis  de 
loin  une  lueur.  Je  n'ofois  d'abord  avancer  ; 
mais  n'entendant  rien  au  tour  de  moi,  je  con- 
tinuai ,  &  je  me  trouvai  dans  un  endroit  qui 
prenoit  Jour  à  travers  un  rocher  :  quoique  la 
lumière  n'y  parvînt  qu'obliquement,  &  que 
je  ne  pus  voir  le  ciel ,  ma  vue  fut  fi  agréa- 
blement afteótée  de  ces  rayons,  que  je  me 
proilernai  pour  remercier  l'Etre  Suprême  : 
mes  lampes  étoient  près  de  leur  fin  -,  je  regagnai 
mon  cachot  à  la  hâte.  Le  jour  fuivant  je  me 
propofai  de  pénétrer  plus  avant  :  lorfque  je 
fus  parvenu  à  l'endroit  éclairé ,  je  vis  que  la 
caverne  fe  divifoit  en  pluiîeurs  fouterreins  *, 
je  choifis  celui  d'oii  il  me  parut  qu'il  venoit 
le  plus  d'air,  &  je  laiiTai  une  de  mes  meches 
allumée ,  pour  ne  pas  m'égarer  au  retour ,  à 
rentrée  de  celui  des  fouterreins  qui  cpnduifoit 
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à  mon  cachot.  Enfin  je  ientis  que  le  terreiii 
s'élevoic  en  pente  douce,  &  Dientôc  je  m» 
vis  au  grand  jour.  Que  la  nature,  toute  inculte 
&  i^iuvage  qu'elle  eften  ces  lieux,  me  parut 
belle  !  je  ne  vis  au  tour  de  moi  qu  uji  vafte 
défert  *,  j'y  aurois  fixé  nj^on  féjour  dès  ce  mo- 
ment^ mais  je  craignis  qu'on  ne  vînt  vifitec 
ma  prifon,  ce  qui  arriyoit  trois  fois  l'année. 
Je  revins  donc  encore  à  mon  cachot:  J'attendis 
-qu'on  eût  renouvelle  mes  provifions.  Alors 
je  rallumai  mes  lampes  pour  la  dernière  fois; 
j  emportai  tout  ce  que  j  avois  dans  ma  priibn , 
&  je  rebâtis  le  mur  tel  à  peu  près  qu'il  étoit  : 
j'avois  pris  la  précaution  d'écrire  fur  une  pierre, 
avec  de  la  craie  que  j'avois  trouvée  dans  la 
caverne  :  //  neji  point  d'abyme  fur  la  terre 
où  n  éclate  la  puijjan<:e  de  Dieu  :  il  me  délivre 
de  cette  prifon  ohfcure  _,  de  ce  purgatoire  où. 
y  ai  expié  mes  fautes.  Hommes  impitoyables  ^ 
apprene^  â  pardonner  ceux  qui  ont  commis 
des  fautes  ^  &  à  rendra  juftice  à  l'innocent  ; 
mais  garde:i[-vous  de  chercher  mon  corps. 

Je  revins  dans  ce  défert  :  je  parcourus  pen- 
dant deux  jours  ces  lieux  arides  -,  je  n'y  vis 
d'autres  vertiges  que  ceux  de  quelques  ani- 
maux. La  faim  me  força  de  revenir  fur  mes 
pas ,  je  fixai  ma  demeure  fur  le  bord  de  la 
caverne  :  j'avois  eu  foin  d-e  conferver  mes 
Jampes,  &  d'allumer  du  feu,  que  j'entretins 
avec  plus  de  foin,  que  les  Romains  nen- 
tretenoient  celui  de  Veila. 
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Jefortois  tous  les  jours  au  lever  de  1  aurore  i 
î^allois  cueillir  des  racines  que  je  préparois, 
des  fruits  fauvages  &  quelques  arbuftes  féchés. 
Peu  à  peu  je  m  accoutumai  à  cette  vie  que 
je  trouvois  délicieufe ,  quand  je  la  comparois, 
à  mon  cachot.  J'étois  forti  un  matin  plus  tard 
que  de  coutume  *,  je  vis  à  travers  les  brouf- 
failles  un  animal  qui  venoit  à  moi ,  je  me  mis 
en  défenfe  :  en  regardant  plus  attentivement 
Je  reconnus  que  c'étoit  un  dogue  d'Ecoiïe  : 
3e  le  flattai ,  il  me  careiÎà  :  depuis  ce  moment 
il  ne  ma  plus  quitté.  Il  ma  été  de  la  plus 
grande  reflource  :  iî  je  ne  trouve  pas  avec  lui 
les  mêmes  avantages  que  dans  la  fociété  des 
hommes ,  je  n'en  ai  pas  à  iraindre  ni  leur 
orgueil  ni  leurs  perfidies  ;  il  va  à  la  chaiîe , 
&  partage  avec  moi  fa  proie  \  il  pourroit  me 
faire  ma  part ,  car  il  eft  le  plus  fort  s  mais 
comme  je  fais  préparer  nos  mets ,  il  m'apporte 
tout  j  &  il  attend  que  je  lui  faiîè  la  Îîenne. 
Si  quelque  bête  féroce  vient  fe  réfugier  dans 
la  caverne,  il  fait  fentiuelle  ,  &  s'il  voit  qu'il 
ne  puifife  pas  la  combattre ,  il  me  guide  dans 
le  fond  de  ma  retraite  où  j'ai  fait  des  retran- 
chemens.  Depuis  fix  ans  la  vieilleile  &  les. 
infirmités  m'empêchoient  de  fortir  :  fixé  dans 
le  même  endroit  fur  un  lit  de  feuilles ,  à  peine 
avois-je  la  force  de  préparer  nos  alimens  : 
je  fentois  que  la  mort  alioit  terminer  mes 
miferes  :  mon  chien  qui  femble  prévoir  ce 
funefte  moment,  a  redoublé  d'attentions  &  de 
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carcHes,  5¿  lodqii'il  va  à  la  chaiïe,  ilfemble 
i«e  quitter  malgré  lui. 

Pendant  que  le  vieillard  racontoit  ion  hif- 
toîre,  Patrice  en  Técoutant  lui  preparóle  des 
racines.  Ils  dînèrent,  &:  le  chien  qui  par  fes 
careiîès  marquoit  ia  reconnoiííance  au  Saint 
Evêque,  partagea  fa  tendreiîè  entre  fon  maître 
^  lui.  Patrice  apprit  au  vieillard  Teftet  que 
ion  infcription  avoit  produit  fur  un  peuple 
crédule.  L'infortuné  Derby  paiToit  pour  un 
faint  qu'on  invoquoic.  Il  ne  vécut  que  quelques 
mois.  Patrice  tranfporta  fon  corps  dans  la  ca- 
verne^ ainiî  que  Derby  en  mouranr  avoit 
paru  le  déiîrer  -,  il  lui  creuià  un  tombeau  fur 
lequel  fon  fidèle  chien  expira  de  douleur. 

Patrice  peupla  cette  ifle  de  Chrétiens  nou- 
vellement convertis,  qui  s'y  retirèrent  pour 
iuir  les  perfécutions.  Il  fonda  une  églife  fur 
l'embouchure  de  la  caverne  qui  répond  au 
cachot  :  on  y  confervoit  précieufement  la 
jpierre  fur  laquelle  Derby  avoir  écrit.  Le  mot 
3e  purgataire  dont  il  s'étoit  fervi  pour  ex- 
primer un  lieu  d'expiation,  fut  interprété  par 
Je  peuple  dans  le  fens  propre.  Patrice  ht  en  vain 
íes  efforts  pour  le  détromper  ;  la  cr-éduîitc 
publique  faiiît  avidement  tout  ce  qui  tient  du 
prodige  j  &  il  faut  mille  ans  de  raifonnemens 
&  de  preuves  pour  détruire  une  erreur  qui 
-s'efl;  établie  en  un  jour.  Les  Saints ,  les  Papes 
&  les  Rois  ont  employé  l'autorité  pour  dé- 
truire cette  opinion,  que leiîrs  eftbrts  n ontfair 
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qu'accréditer.  Les  Religieux  de  cette  Abbaye 
ont  fouvent  réfufé  d'ouvrir  la  caverne  aux 
Pèlerins  qui  viennent  en  foule  :  ils  ont  eu  à 
craindre  des  fcditions.  La  plupart  de  ceux  qui 
y  defcendentj  en  rapportent  des  chofes  pro- 
digieufes,  que  leur  imagination  aidée  par  l'obf- 
curité  du  lieu  &  par  mille  échos  qui  y  grof- 
liÎTent  le  plus  petit  bruit,  &  qui  le  rendent 
auiîî  eifrayant  que  le  tonnerre,  leur  fait  prendre 
pour  des  vérités  :  ceux-ci  les  racontent  aux 
autres  qui  y  ajoutent  encore. 

L'Abbé  ceiTa  de  parler.  Il  me  conduiiit  à 
l'ouverture  de  la  caverne-,  il  m'avoit prévenu 
que  l'autre  extrémité  avoit  été  bouchée  par 
ie  tems ,  &  qu'on  n'y  trouvoit  plus  les  fou- 
piraiix  qui  réclairoient  au  tems  de  S.  Patrice, 
j'avois  allumé  des  torches  ;  je  voulois  pénétrer 
jufqu'à  la  tombe  de  Derby  -,  je  pris  un  fou- 
tetrein  pour  l'autre  5  &  je  m'égarai.  Leopold 
niarchoit  devant  moi.  Las  d'errer  nous  nous 
aiîîmes  fur  une  pierre. 

H  y  avoit  déjà  plus  de  vingt-quatre  heures 
que  nous  étions  renfermés  dans  la  caverne. 
L'Abbé ,  les  Religieux  &:  la  famille  de  Leo- 
pold, étoient  dans  les  plus  grandes  adarmes  : 
Sir  Charles  fe  défeipéroit,  il  vouloitdefcendrc: 
jfon  amante  l'aiïura  qu'il  n'y  defccndroit qu'avec 
elle.  Une  des  chofes  qui  nous  inquiétoit  le  plus, 
ëtoit  un  bruit  fourd  &  confus  que  nous 
entendions  vers  le  fond  de  la  caverne  *,  il 
provenoit  dçs  voix  de  toute  la  famille  ^  des 
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Religieux  5  multipliées  &  groiEes  par  les  échos. 
Pour  nous,  nous  ne  pouvions  pas  nous  en- 
tendre -,  le  moindre  mot  que  nous  diiîons 
retentiiïbit,  comme  le  tonnerre  dans  le  creux 
de  la  nue. 

Il  y  avoir  dans  le  couvent  un  vieillard  qui 
s'éroit  fait  une  étude  de  connoître  tous  les 
recoins  de  ce  fouterrein ,  qui  vers  le  milieu 
formoirun  dédale,  dont  les  détours  revenoienc 
toujours  fur  eux-mêmes.  On  le  tir  venir*,  cm 
lui  promit  cent  guiñees  ,  s'il   pouvoit   nous 
ramener.  Il  fe  munit  de  beaucc^up  de  cordes, 
en  attacha  le  bout  à  rouverture,xious  appella 
de  tems  en  tems,  d'une  voix  trèsibaire;nous 
lui  répondimes  de  notre  voix  ordinaire  :  après 
que  le  bruit  que  nous  avions  fait  fe  fut  diiTi- 
pé,  il  nous  dit  de  prendre  un  ton  auiîi  bas 
que  lui ,  afin  qu'il  pût  difcerner  l'endroit  où 
nous  étions.  Nous  obéîmes ,  &  bientôt  nous 
apperçumes  la  lueur  de   fa  torche  :  il  nous 
conduifit  jufqu'au   centre  du  labyrinte,    en 
lâchant   toujours   fa   corde.   Lorfque    notre 
curiofité   fut    amplement  fatisfaite  ,  il  nous 
ramena  à  l'entrée,  où  nous  trouvâmes  la  fa- 
mille de  Leopold  &  les  Religieux  en  prières. 
J'ajourai  cinquante  guiñees  aux  cent   qu'on 
avoit  promifes  au  vieillard.  L'Abbé  nous  fie 
iervir  un  dîner  plus  abondant  que  délicat  :  je 
le  remerciai ,  &  je  fis  préfent  à  l'Abbaye  de 
deux  tonneaux  de  vin  que  j'avois  fait  acheter 
par  mes  Ecuyers  \  préfenc  dont  l'Abbé  fit  très- 
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grand  cas ,  par  la  rareté  dont  il  cil  daiis  le 

pays. 


CHAPITRE     VII  L 
Suite  du  précédente 

J-N  ou  s  parcourûmes  encore  quelques  villes 
^  quelques  ports  d'Irlande ,  &  nous  reprimes 
îe  chemin  de  la  maiibn  de  Leopold.  Nous  y 
¡trouvâmes  le  père  de  Sir  Charles,  l'avare 
Maskwel  -,  il  nous  attendoit  avec  impatience  : 
il  avoit  queftionné  les  domeftiques,  &  ce 
qu  on  lui  avoit  dit  ne  répondoit  point  à  Tidée 
qu'il  s'écoit  faite  de  la  fortune  de  Leopold  ; 
il  commençoit  à  douter  lorfqu'il  nous  vit 
arriver.  Il  courut  au  devant  de  Leopold, 
Lembrailà,  &  le  félicita  fur  fon  opulence  -, 
Sir  Charles  &  Jenny  lui  furent  préfentés  par 
Leopold  qui  lui  dit,  voilà  vos  enfans  :  cela 
dépendra  des  circonftances  5  répliqua MaslcweU 
210US  verrons.  Mais,  lui  dis-je,  quand  même 
Leopold  ne  feroit  pas  auiîî  riche  que  vous 
î avez  cru ,  il  ny  a  plus  moyen  de  s'en  dédire; 
\'ous  avez  donné  votre  parole  par  éctit.  A 
cette  propoíítion  Maskwel  frémit  j  il  trembla 
d'avoir  donné  trop  facilement  dans  Topinion 
publique.  Il  fe  remit  cependant,  &  me  répondit 
avec  un  air  d'aiîlirance,  qu'ilavoit  mille  moyens 
pour  annuller  une  telle  promeilè.  Première- 
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ment,  parce  qu'un  engagement  contradté  avec 
une  femme  qui  n'eft  pas  autorifée  de  fon  mari, 
n'avoit  aucune  valeur  :  en  fécond  lieu ,  parce 
que  le  mariage  exigeait  le  confentement  for- 
mel des  parties ,  &  qu'il  étoit  bien  aiTuré  que 
fon  fils  ne  le  donneroit ,  qu  autant  qu'il  trou- 
veroit  une  bonne  dot:  troifiemement.... 
Je  l'interrompis.  Je  fens,  lui  dis-je,  toute  la 
folidité  de  vos  raifons.  Nous  étions  embar- 
raiFés  de  trouver  des  moyens  pour  faire  an- 
nuller  cette  fatale  promeiTe  ,  car  Jenny  peut 
prétendre  aux  meilleurs  partis  de  l'Irlande, 
&  il  s'en  faut  bien  que  votre  fils  foit  aiTez  riche 
pourl'époufer  ^  ainiî,  Seigneur  Maskwel,  voici 
votre  promeiTe  que  nous  vous  remettrons 
en  nous  rendant  la  nôtre.  Je  vis  pâlir  les  deux 
amans  j  je  les  raiTurai  d'un  coup  d'œil  :  tout 
ie  monde  rioit  de  l'embarras  du  vieillard,  qui 
fe  mordoit  les  doigts  d'avoir  donné  des  armes 
contre  lui.  Eh!  quoi,  continuai-je,  vous  hé- 
iîcez  !  Eh  !  bien ,  nous  ferons  valoir  pour 
Leopold ,  les  raifons  que  vous  vouliez  em- 
ployer en  votre  faveur.  C*eft  autre  choie, 
reprit-il  :  il  eft  vrai,  à  la  rigueur,  qu'une  mere 
en  pouvoir  de  mari ,  ne  peut  pas  ftipuler  pour 
fa  nlle ,  fi  elle  n'y  eft  autorifée  j  mais  li»lettrc 
par  laquelle  Leopold  me  mande  de  venir  pour 
conclure  le  mariage  ,  eft  une  autorifation  tacite, 
un  confentement  formel  *,  ainfi  le  voilà  forcé 
de  conclure,  ou  de  payer  un  dédit,  ce  ,  qu'au 
iond  j'aimerois  bien  autant,  s'il  étoit  pro- 
j>ori;iünné  à  fa  fortune. 
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Pendant  cette  efpece  de  playdoier ,  nous 
étions  arrivés  dans  ie  cabinet  de  Leopold,  à 
■qui  j  avois  donné  la  clef  de  ma  cadete  :  il 
Couvrit  en  préfeDce  du  vieillard  ,  qui  de- 
meura confondu  à  la  vue  d'une  iî  grande 
<]uantité  d  or.  A  combien  le  dédit,  lui  demanda 
Leopold?  Deux  milles  guiñees,  répondit  le 
vieillard.  Cela  n'eft  pas  jufte,  repris -je  :  le 
dédit  n'étant  point  fixé  ,  nous  fommes  les 
maîtres  de  le  réduire  à  ce  que  nous  voudrons 
"&  je  le  mets  à  cinquante  i^miféricordej  s'écria 
l'avare  qui  fc  voyoit  pris  dans  tous  les  pièges 
<ju'il  vouloir  nous  tendre  \  mon  intention  n'a 
jamais  été  de  rompre  mes  engagemens ,  pour- 
quoi refufez-vous  de  remplit  ceux  de  votre 
femme,  une  femme  ii  relpe^lable,  l'épouiè 
du  Seigneur  Leopold,  qui  poflède  une  partie 
des  tréfors  de  TAiîe  ?  Ah  !  Monfieur ,  vous 
cjui  paroiiTez  iî  honnête,  iî  riche,  engagez -le 
à  unir  ces  deux  pauvres  enfans,  qui  me  pa- 
roiiîent  s'aimer  fi  tendrement.  Vous  comptiez, 
lui  dis  je,  leur  amour  pour  rien.  Oh  î  je  n'avois 
pas  vu ,  reprit-il  en  tournant  les  yeux  vers 
la  caiîete,  toute  la  tendreiTe  qui  éclate  dans 
leurs  yeux.  Si  vous  faviez  ce  que  c'eft  que  les 
entrailles  paternelles. 

Enfin  je  me  laiiîài  attendrir  *,  mais  pour  le 
jetter  dans  un  nouvel  embarras,  je  lui  demandai 
à  combien  il  vouloir  faire  monter  la  dot' de 
Jenny.  Il  n'ofoit  prononcer  -,  il  craignoit  que 
s'il  l'exigeoic  trop  forte ,  l'^ííaire  ne  rompît. 
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ïi  avoir  demandé  deux  mille  guiñees  pour 
le  dédit  j  il  n'en  demanda  pas  davantage  pour 
la  dot.  Eh  !  bien  ;,  Seigneur  Mafkwel ,  lui  dis- 
je,  parce  que  vous  êtes  raifonnable ,  Leopold 
donnera  à  la  fille  deux  mille  cinq  cens  guinés» 
8i.  moi  Je  lui  en  donne  autant.  Il  me  regarda 
un  moment  comme  un  homme  qui  doute  s'il 
fommeille  encore  \  il  ne  fortit  de  fou  extaie 
que  pour  tombera  mes  genoux  :je  le  relevai, 
èc  lui  défendis  tout  remerciement.  Je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  donnoit  à  fon  fils,  &  furquoi 
il  aiîuroit  ia  dot  de  Jenny  ?  Sur  tous  mes  biens» 
répondit-il,  queje  lui  donne  après  ma  mort, 
s'entend,  pour  être  plus  à  portée  de  les  au- 
gmenter. Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  ctt 
excès  de  prudence  &  de  générofité  \  il  fallut 
long-tems  combattre  pour  obtenir  qu'il  don- 
neroit  à  fon  fils  la  jouiiÎànce  actuelle  d'une  de 
fes  terres  i  il  ne  vouloit  d'abord  y  confentir, 
qu'à  condition  qu'il  habiteroit  avec  eux  &: 
qu'ils  le  nourriroient  ;  enfuite  il  la  leur  aban- 
don noit  en  pleine  propriété,  &  ne  s'en  referyoic 
que  les  revenus-,  puis  il  donnoit  les  revenus ^ 
èc  fe  refervoit  la  propriété. 

Je  levai  toutes  ces  difficultés  en  promettant 
un  préfent  des  noces.  Il  avoit  quelque  envie 
de  demander  des  furetés  pour  ce  préfent  i  Je 
ne  lui  donnai  pas  le  tems  d'en  faire  la  pro- 
pofition.  J'allai  prendre  Jenny  &Sir  Charles*, 
Madame  Leopold  &  le  refte  de  la  famille 
nous  fuiyirent  :  je  leur  fis  part  des  arrangemeas. 
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Sir  Charles  etoit  pénétré  *,  Jenny  (ourioit  md- 
dcilemenc  &  ne  pou  voit  contenir  ia  joie  -, 
Leopold  les  regardoit  l'un  &  Tautte ,  &  tour- 
noie enfuite  fur  moi  Tes  yeux  humides.  La 
mere  j  ettoi  t  fu  r  la  ÎTemblée  des  regards  étonnés-, 
Maskwel  cOmptoit  avec  fes  doigts,  &  fe  mordoic 
les  lèvres.  Les  fœurs  de  Jenny  Tembrafloient  ; 
Tes  frères  prodiguoient  à  Sir  Charles  leurs 
cateiTes  &c  les  noms  de  frère  &  d'ami.  Le 
contrat  étoit  dreilè^  les  amans  le  fignerent  d'une 
main  tremblante  &  s'embraííerent.  On  donna 
à  ligner  à  Maskwel  :  par  S*  Patrice,  s'écria- 
t-il,  je  n'en  ferai  rien ,  dûiîài-je  être  enfermé 
tout  vivant  dans  fon  purgatoire.  Ce  nouvel 
obftade  jetta  Tallarme  dans  tous  les  efprits* 
Sir  Charles  tomba  à  fes  genoux.  Oh  !  je  ne 
m'embarraiîe ,  dit-il ,  ni  de  ton  amour  ni  de  tes 
larmes.  On  m'a  promis  un  préfent  de  noces  > 
c'eft  à  cette  coniîdération  que  j'ai  confenti 
à  tout  ce  qu'on  a  voulu  *,  je  ne  lignerai  que 
lorfqu'il  fera  ftipulé  ou  compté.  Tout  le 
monde  âttendoit  :  je  pris  trois  cens  guiñees 
dans  ma  cailetc ,  je  les  lui  donnai ,  &  il  figna 
de  bon  cœur* 

La  cérémonie  ne  fut  remife  qu'au  lende- 
main :  la  iîtuation  où  s'étoit  trouvé  Maslcv/el* 
lui  caufa  dans  la  nuit  un  accès  de  fièvre  -,  nous 
enfumes  tous  allarmés,  &  il  fallut  remettre 
le  mariage  à  quelques  jours.  Sir  Charles 
avertit  un  médecin  *,  il  eut  toutes  les  peines 
du  monde  dobrenir  de  fon  père  qu'il  le  vît 
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îe  Médecin  déclara  qu'une  médecine  ,  après 
deux  jours  dé  repos ,  Îuffiroit  pour  le  rétablir*. 
il  écrivit  Tordonnance  de  la  médecine.  Maf- 
kwel  fe  la  fit  donner  avant  qu*an  ne  la  portât 
ehezlapothicaire-,  elle  contenoit  une  douzaine 
de  drogues^  il  s'informa  du  prix ,  &  fans  qu'oiî 
s'en  apperçût ,  il  prit  des  cifeaux ,  &  coupa 
la  moitié  de  l'Ordonnance. 

Malgré  cette  économie  qui  devoit  le  tuer  y 
Maskwel  fut  rétabli  en  trois  jours,  &  ceîur- 
du  mariage  fut  fixé  au  cinquième.  Sir  Charles 
étoit  fur  pied  avant  l'aurore  :  dès  que  je  fus 
¿veillé ,  je  le  vis  auprès  de  mon  lit  5^  il  m'ae- 
cabloit  des  témoignages  de  fa  reconnoiiTarrce  r 
ce  n'eftpas  de  vos  dons  que  je  vous  remercie, 
me  difoit-il;  c'eft  de  Jenny  que  je  tiens  de 
vous  \  ians  vous,  jamais  mon  père  n'eût  con- 
fenci  à  notre  union.  Allez,  mon  cher  Charles» 
lui  dis- je,  je  ne  demande  que  votre  amitiév 
je  ne  veux  point  de  votre  recom-JoiiTance. 
Entre  celui  qui  donne  &  celui  qui  reçoit  y 
tout  l'avantage   efl:  du  côté  du  bienfaiteur^ 
Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de  cet  avis ,  s'^écria 
le  vieux  Maskwel,  qui  entra  dans  ce  moment*,- 
mais  enfin  chacun  penfe  comme  il  veut  à  cet 
égard  -,  je  ne  force  perfonne.  Celui  qui  donne 
fait  bien*,  celui  qui  reçoit  encore  mieux.  Te 
voilà  levé  de  bon  matin,  dit-il  à  fon  fils:  mon? 
père,  répondit  celui-ci,  J'attendois  que  Jenny 
fût  habillée,  &  que  vous  fuiïîez  éveillé,  pous 
vous  prier  de  nous  donner  votre  bénédidion^ 
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Oh  !  de  tout  mon  cœur,  dit-il,  cela  ne  coûte 
rien.  Sir  Charles  fe  mettoit  en  poilure  de  la 
recevoir  :  Attensjattens,  lui  dit  fon  père,  j  ai 
quelque  chofe  à  te  dire  au  paravant  :  il  le  prit 
à  1  écart ,  &  baiiTant  la  voix  pour  que  je  ne 
rentendiiTe  pas*,  tu  fens  bien,  ajouta-t-il,  qu'il 
n  eft  pas  jufte  que  je  fois  venu  ici  à  mes  dépens , 
que  j'aie  abandonné  mes  affaires  pour  un  ma- 
riage  qui  ma  ruiné  :  c'eft  à  toi  ou  à  Leopold 
à  me  défrayer  de  tout  cela.  J'ai  fait  un  mé- 
moire de  tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté.  Tiens 
le  voilà  :  vingt  guiñees ,  c'eft  au  plus  bas ,  car 
il  je  comptois  tout  le  dommage  que  caufe  mon 
abfence,  ce  que  je  ne  gagne  point,  &  ce  que 
je  perds,  le  mémoire  monteroit  au  triple. 
Sir  Charles  fe  mettoit  en  devoir  de  l'acquitter. 
Non ,  dit-il ,  ne  m'en  donne  que  la  moitié  , 
&  le  refte  eft  le  préfeut  de  noces  que  je 
te  fais.  Sir  Charles  le  remercia ,  &  lui  remit 
\t^  dix  guiñees  ;  Maskwel,  après  les  avoir 
comptées,  ne  fe  fit  plus  prier  pour  lui  donner 
ià  bénédi(5lion. 

Quand  tout  le  monde  fut  prêt,  on  alla  à 
l'églife,  &  les  mariés  furent  reconduits  chez 
Leopold,  au  milieu  des  danfes  des  jeunes 
garçons  &  des  jeunes  filles.  Un  feftin  que  j'avois 
eu  foin  de  faire  préparer ,  nous  y  attendoit  -, 
il  y  avoit  des  tables  pour  tous  ceux  des  en- 
virons qui  voulurent  y  prendre  place.  Comme 
tout  pailbit  fur  le  comte  de  Leopold,  on  j 
crut  qu'il  avoit  fait   une  fortune  immenfe  : 

Maskwei 


de  Fortuñatus:  ^y 

Mâskwel  murmuroit  entre  fes  dents  de  cette 
prodigalité  :  il  exhortoit  fon  fils  à  ne  pas 
imiter  fon  Beau-pere  s  mais  Sir  Charles  étoic 
plus  occupé  de  Jenny  que  des  préceptes 
d'économie  du  vieillard.  Cependant  Léopold 
me  demanda  la  permiilîon  de  dire  hautement 
qu'il  n'étoit  pour  rien  dans  la  dépenfe  de  cette 
fête ,  parce  qu'il  craignoit  d'exciter  l'envie  de 
fes  parens  &  de  fes  voiiîns  :  je  lui  donnai  li- 
berté entière  à  ce  fujet. 

Sir  Charles  &  Jenn/  furent  encore  plus 
amans  après  qu'avant  le  mariage  ^  jamais  union 
ne  fut  fi  belle  :  je  craignois  de  troubler  leurs 
plailirs  en  leur  enlevant  Leopold  ;  je  favois 
que  je  ierois  pour  beaucoup  dans  leurs  regrets  j 
je  n'oiài  parler  de  départ.  Leopold  m'en 
épargna  la  peine.  Il  r?(îèmbla  ià  famille  :  Mes 
chers  amis,  leur  dit-il,  le  comble  du  bonheur 
pour  moi  feroit,  après  vous  avoir  retrouvés, 
défaire  entièrement  le  vôtre.  Y  y  ai  contribué 
autant  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  :  c'eft  dans 
cette  vue  que  je  me  fuis  attaché  à  l'homme 
généreux  qui  nous  comble  de  bienfaits  :  je 
ne  connoiilois  pasalorsfon  amecompatiiTante, 
comme  je  la  connois  aujourd'hui  :  indépen- 
damment de  tout  autre  intérêt ,  le  plaiiîr  dé 
Vivre  avec  lui,  me  le  feroit  fuivre  aux  extré- 
mités de  la  terre.  Jugez  avec  quel  zélé  je  dois 
l'accompagner^  quand  à  ce  motif  fe  ¡oint  celui 
de  votre  avancement  dont  il  s'eft  chargé.  Je 
fai  que  notre  départ  vous  afflige  d'avance,  Sa 
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nous  ferions  bien  fâchés  l'un  Se  Tautre  qu'il 
ne  vous  affligeât  pas  *,  mais  pouiTer  trop  loin 
vos  regrets  &  vos  plaintes ,  leroit  une  efpece 
d'ingratitude  -,  vous  feriez  fouifrir  fon  ame 
généreufe.  Epargnez-nous  donc  vos  douleurs  j 
que  la  joie  où  nous  vous  laiiTerons ,  foit  un 
augure  favorable  pour  nos  voyages  Bc  pour 
notre  heureux  retour  \  ne  voyez  notre  départ 
que  dans  l'éloignement  ;  évitons  de  triftes 
adieux,  qui  tiennent  toujours  plus  de  la  céré- 
monie que  dufentiment  ;  car  s'ils  font  iînceres> 
à  quoi  bon  les  exprimer,  puifqu'ils  déchirent 
le  cœur  de  celui  qui  les  reçoit,  &  ne  con- 
folent  point  celui  qui  les  fait  :  s'ils  font  in- 
différens ,  ils  font  encore  inutiles  ;  &  s'ils  font 
faux,  leur  expreiîion  eft  une  perfidie  plus 
atroce  qu'une  proteftation  de  haine.  Je  fai 
que  vous  ferez  pour  nous  les  vœux  les  plus 
finceres  &  les  plus  ardens  :  cette  aflurancevaut 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  nous 
dire  :  ainfi ,  mes  amis ,  regardons  nos  adieux 
comme  faits  &  reçus ,  &  le  tems  que  nous 
avons  à  paiTer  enfemble,  comme  un  furcroît 
de  bonne  fortune  *,  c'eft  vous  dire  aiTez  que 
le  jour  de  notre  départ  eft  incertain  pour 
vous,  qu'il  n'eft  fixé  que  pour  Fortunatus  &. 
pour  moi ,  &  que  vous  devez  vous  y  préparer. 
Malgré  tout  fon  courage ,  Léopold  ne  put 
dire  ces  derniers  mots  que  d'une  voix  aftbiblic 
&  tremblante.  Sa  femme  étoit  prévenue*,  fes 
enfans  fe  jetterent  fur  lui ,  &  l'inondèrent  de 
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leurs  larmes  -,  il  ne  s'arracha  de  leurs  bras 
Gu*avec  peine,  &  vint  me  raconter  tout  ce 
qui  s'étoic  paiTé.  Nous  délibérâmes  de  ne 
partir  que  dans  quinze  jours ,  &  de  leur  cacher 
même  ce  terme  *,  &  pour  mieux  y  réuÎîîr ,  nous 
réfolûmcs  de  faire  quelque  abfence  de  tems 
en  tems,  afin  de  les  accoutumer  à  Ce  paiÎèr 
de  nous. 

Je  n'avois  pas  vu  Dublin  -,  je  propofai  à 
Léopold  devant  fa  famille,  de  m'y  accom- 
pagner le  lendemain  ^  je  vis  tout  le  monde 
pâlir  :  pour  les  tirer  de  peine ,  je  demandai 
à  Jenny  fi  elle  vouloir  nous  confier  Sir  Charles  : 
cette  propofition  fut  acceptée  avec  plaifir, 
J'aft'eoîai  d'ordonner  que  nos  chevaux  &  tout 
notre  équipage  fuÎTent  prêts  au  lever  de  Tau- 
rore  :  nous  partimes.  Se  nous  fumes  de  retour 
deux  jours  après  :  nous  n'étions  qu'à  quatre 
lieues  de  cette  capitale  de  l'Irlande.  Le  len- 
demain je  propofai  un  autre  voyage  :  cette 
fois  je  neprisavec  moi  que  Léopold ,  &  toujours 
notre  équipage  :  iisnous  crurent  partis ,  comme 
je  l'avois  prévu  •,  mais  pour  ne  pas  les  laiiTer 
long-tems  dans  l'inquiétude ,  nous  reparûmes 
le  K>ir  même.  Nous  fimes  deux  voyages  fem- 
blables.  Dans  un  quatrième  que  nous  fimes 
enfuite  ,  nous  ne  rentrâmes  que  le  matin 
du  troifieme  jour.  Nous  fimes  encore  d/ux 
voyages  avant  le  dernier.  La  veille  de  notre 
départ,  je  prévins  que  nous  ferions  abfens 
trois  ou  quatre  jours  *,  mais  je  mis  dans  la  con* 
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fidence  Sir  Charles  -,  je  le  chargeai  d'un  prç- 
fent  pour  fa  Belle-Mere ,  pour  fa  femme  & 
d'un  plus  coniîdérable  pour  chacun  des  frères 
&  fœurs.  Je  le  priai  de  ne  les  remettre  que 
quatre  jours  après  notre  départ  :  nous  con- 
vinmes  que  Sir  Charles  les  prépareroit  à  cette 
nouvelle ,  qu'il  ne  leur  annonceroit  que  le 
quatrième.  On  ne  fauroit  prendre  trop  de 
ménagemens  avec  les  ames  fcniîbics  ;  prévoir 
les  malheurs  de  trop  loin  ,  c  eft  les  prolonger 
en  les  anticipant  :  s  y  préparer  &  les  attendre, 
c*eft  en  avoir  émoufle  la  pointe.  Enfin  nous 
partimes  à  Theure  ordinaire ,  &  je  me  fentois 
il  attaché  à  la  famille  de  Léopoîd,  qu'il  fut 
obligé  de  me  confoler  lui-même. 


CHAPITRE    IX. 

Fortuna  tus  eft  force  de  reconnoître  lafupérlo- 
rite  qua  la  fagejje  fur  la  fortune. 

J—J  ELoiGNEMENT ,  la  Variété  des  objets  &  le 
tems ,  le  plus  puiííant  des  confolateurs ,  firent 
diverfion  à  notre  trifteÎTe  :  nous  nous  em- 
barquâmes &  nous  perdîmes  de  vue  les  côtes 
d'Angleterre  j  nous  traveriames  rapidement 
la  France  ,  TEipagne ,  nous  parcourûmes  une 
partie  de  l'Afrique  ,  vifitant  les  monuments 
que  le  tems  n'a  pas  encore  détruits,  &  fai- 
sant nos  obfervations  fur  les  mœurs ,  les  ufa- 
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^^^V%s  loix  &  les  gouvernemens  des  pays 
que  nous  traveriîons  :  Léopold  me  fervoit 
d'interprète ,  &  m'éclairoit  par  les  plus  fages 
réflexions  :  il  me  faifoic  confidérer  les  hom- 
mes de  difFérens  climats ,  du  côté  du  phyfique 
&  du  côté  du  moral.  Cétoit  par-tout  la  force 
qui  abufoit  de  fes  avantages  :  par- tout  oa 
connoiiToit  le  prix  de  l'égalité ,  &  par  tout  ori 
regardoit  comme  un  perturbateur  du  repos 
public,  quiconque  ofoit  deiîrer  qu'elle  fut  réta- 
blie. Là  on  chériiToit  la  liberté ,  &  quiconque 
pfoit  prononcer  fon  faint  nom ,  étoit  regardé 
comme  un  rébelle.  Ici  Ton  déteftoit  la  tyrannie 
&  le  deipotifme,&  tous  s'empreiïbient  à  déman- 
der des  chaînes.  Dans  un  autre  pays ,  celui  qui 
déroboit  un  haillon  pour  couvrir  ià  nudité  3  ou 
qui  enlevoit  aux  bêtes  fauves  quelques  racines 
pour  appaifer  fa  faim,  étoit  puni  de  morf,  & 
ceux  qui  mettoient  à  contribution  les  provinces 
pour  couvrir  leurs  tables  de  mets  rares  &  mal- 
faifans,  ou  qui  cimentoient  leurs  palais  du  fang 
&  des  pleurs  des  malheureux,  étoient  hono- 
rés des  grands  &  du  peuple.  Par-tout  les  mé- 
chans  célébroient  la  vertu  ,  afin  d'avoir  un 
titre  pour  opprimer  les  gens  vertueux  *,  les 
riches  fe  vengeoient  par  le  mépris,  de  la  haine 
&  de  Tenvie  des  pauvres.  Qiiand  nous  étions 
attriftés  par  les  conÎîdérations  de  l'homme 
moral ,  nous  nous  égayions  par  des  fpécula^. 
tions  fur  l'homme  phyiîque  :  nous  admirions 
*es  variétés  auflî  frappantes  dans  fon  efpèce  » 
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^ife^dlfís  les  eipéces  des  autres  animaux.  Nous 
lious  étonnions  quelquefois  de  ce  que  la  beau- 
té extérieure ,  dans  prefque  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature  >  étoit  iî  rarement  d'accord 
avec  la  bonté. 

Nous  voulions  voir  TEgypte,  lorfque  nous 
apprîmes  qu'on  préparoit  des  grandes  fêtes  à 
Conftantinople  pour  le  couronnement  d'un 
ibouvel  Empereur.  Les  Vénitiens  fe  difpo- 
foient  à  lui  envoyer  une  célèbre  ambaiiade 
avec  des  préfens  magnifiques.  Nous  nous  ren- 
dîmes à  Venife  ;  on  y  équippoit  une  galère 
qui  devoir  faire  voile  pour  l'Archipel  s  "ous 
nous  embarquâmes.  Les  Vénitiens  jaloux  de 
tout  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  leur  liberté, 
ne  voulurent  pas  foufFrir  qu'aucun  étranger 
iogeât  avec  eux  à  Conftantinople.  Léopold 
chercha  dans  toute  la  ville ,  mais  tout  etoit 
pris  :  à  la  fin  il  trouva  une  hôtellerie  où  per- 
lonne  n'avoir  voulu  loger.  Nous  fortions  dès 
le  grand  matin  pour  aller  voir  lés  fêtes.  J  a- 
vois  foin  de  bien  fermer  la  porte  de  ma  cham- 
bre en  fortant  \  mais  Thôre ,  ainii  que  je  l'ai 
fù  depuis ,  entroit  dans  toutes  les  chambres 
au  moyen  d'une  trappe  qui  s'ouvroit  fous  le 
lit.  Il  fouilla  par-tout  *,  il  ne  trouva  que  des 
habits,  du  linge,  &  les  choies  néceiîàires  aux 
voyageurs  *,  il  ne  comprenoit  point  où  pou- 
voir être  notre  argent  :  pour  s  en  inftruire  il 
vint  m'en  demander ,  fous  je  ne  fai  quel  pré^ 
texte)  examinant  avec  foin  dgii  je  le  tic€« 
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rois.  Afin  que  perfonne  ne  fe  doutât  de  la 
vertu  de  ma  bourfe ,  j'étois  dans  Tufage  de 
donner  à  Léopold  tout  ce  qu'il  falloit  pouc 
payer,  &  j'aftedois  de  ne  jamais  Touvrir  de- 
vant perfonne.  L'hote  regarda  vainement  ; 
mais  il  fut  payé  abondamment,  &  cela  lui  fit 
augurer  que  nous  portions  notre  argent  avec 
nous.  Le  plaifir  que  j'avois  éprouvé  çn  ma^- 
riant  Jenny,  m'avoit  fait  prendre  goût  à  cette 
efpece  de  bienfait.  Je  dis  à  mon  hôte  qu'a- 
vant de  quitter  Conftantinople ,  je  ferois  bien 
aife  de  faire  l'établiiTement  de  quelque  Jeune 
iîile  fage  &  pauvre  ,  avec  quelque  honnête 
garçon  d'une  bonne  conduite ,  qui  auroiç  en- 
vie de  parvenir  par  fon  travail  :  je  lui  deman- 
dai sil  ne  connoîttoit  poipt  des  jeunes  gens 
tels  que  je  les  demandois.  Il  s'offrit  de  me 
préfenter  le  lendemain  un  pauvre  honnête 
homme  avec  fa  fille:  je  voulois  qu'il  J'allat 
chercher  fur  le  champ.  Le  voleur ,  à  qui  j'a^ 
vois  dit  que  je  donnerois  pour  un  tel  mariage 
quatre  cens  pièces  d'or ,  fans  compter  ce  qu'il 
faudroit  pour  les  frais  de  la  noce  &  pour 
leurs  habits ,  &  qui  avoir  intention  de  me 
voler  cet  argent  dans  la  nuit ,  prétexta  quel- 
que raifon  dont  il  fallut  me  contenter. 

Nous  nous  retirâmes  à  l'heure  ordinaire  \ 
&  lorfque  l'hôte  comprit  que  nous  étions  pro- 
fondément endormis ,  il  fe  gliiTa  dans  nos 
chambres  par  les  trapes ,  &  coupa  toutes  les 
bourfes.  Sentant  que  la  mienne  étoit  vuidc 
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\\  la  jet.ta  de  dépit  :  chargé  de  ce  biîtin  ,  il 
ouvrit  doucement  la  porte  &  la  fenêtre,  pour  i 
îaiiïèr -croire  que  les  voleurs  avoient  pu  venir  ^ 
de  ce  côté.  Léopold  s'éveilla  le  premier,  & 
gronda  écuyers  &  valets  de  leur  négligence: 
ils  protefterent  qu'ils  avoient  fermé  portes 
&  fenêtres.  Léopold  craignit  d'être  volé  *,  il 
veut  prendre  fa  bourfe  &  ne  la  trouve  point; 
!es  domeftiques  s'apperçurent  qu'ils  etoient 
dans  le  même  cas.  Ëe  bruit  vint  jufqu'à  moi; 
Je  frémis  !  que  devins- Je-,  lorfque  prenant  mon 
habit  3  je  vis  que  ma  bourfe  avoir  difparu  ? 
Je  hi'évanouis,  j'étois  fans  connoiiîance.  Léo* 
Jald'&:  mes  domeftiques  furent  alfarmés  de 
mon  état  -,  chacun  s'empreííbit  à  me  donner 
du  fecours  \  je  revins  à  moi.  Mon  déièfpoir 
&  les  cris  de  mes  gens  attirèrent  l'hôte,  qui 
Vint  demander  ce  que  e'étoit  -,  on  lui  raconta 
que  tout  le  monde  avoit  été  volé.  Le  traître 
commença  par  fe  fâcher  plus  qu'eux,  criant 
que  jamais  rien  de  femblable  n'éroit  arrivé 
idans  ion  hôtellerie-,  que  c'étoit  aiTez  d'un  tel 
bruit  pour  la  décréditer  -,  qu'il  étoit  bien  malí* 
heureux  d'y  avoir  reçu  des  gens  de  leur  efpéce 
qui  par  leur  négligence ,  ou  peut-être  parce 
qu'ils  setoient  volés  eux-mêmes  ,  le  désho^- 
noroient  \  qu'au  furplus  c'étoit  leur  faute  puii- 
qu'ils  avoient  des  clefs;  mais  qu'il  n'étoit  point 
honnête  à  eux  d'expofer  la  probité  d'un  hom^ 
me  comme  lui  à  être  foupçonnée.  Il  vint 
^ujprès  de  mon  lit^  il  fut  eftrayé  du  chang-o- 
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ment  qui  s'étoit  fait  fur  mon  viiàge  :  vous 
avez  donc  perdu  beaucoup  d  argent ,  me  dit- 
il  ?  Non  5  lui  dis  je  :  Pourquoi  donc  vous  tant 
affliger  ?  C'eft  que  j'avois  dans  ma  bourfe , 
repris-je ,  une  lettre  pour  une  fomme  très* 
confidérable  ,  qui  n'eft  payable  qu'à  moi  \ 
ainii  ceux  qui  me  Tout  volée  me  portent 
un  très  -  grand  préjudice ,  &  ne  peuvent  en 
retirer  d'autre  profit  que  d'être  reconnus 
pour  les  voleurs.  Oh  !  puifqu'ellc  étoit  vui* 
de,  dit  rhôte,  on  ne  laura  fûrement  pas  em* 
portée  ',  cherchons  la  par-tout.  Elle  fut  bien; 
tôt  retrouvée -,  on  me  l'apporta.  Je  craignis 
<|u'ayant  été  coupée  elle  n'eut  perdu  fa  vertu  \ 
il  me  tardoit  beaucoup  de  la  mettre  à  Tépreu* 
ve  :  je  n'ofois  y  fouiller  devant  mes  gens,  de 
crainte  que  découvrant  fa  vertu ,  ils  ne  fuiTcnt 
tentés  de  me  ravir  ce  tréfor  aux  dépens  de 
lîia  vie.  Je  leur  dis  que  je  me  fentois  foible 
&  que  je  voulois  repofer  un  moment  :  ils 
fe  retirèrent ,  &  fous  les  draps ,  je  fouillai  en 
tremblant.  Quelle  fut  ma  joie  quand  je  vis 
que  fa  vertu  étoit  toujours  la  même  î 

Cependant  cet  événement  m'avoit  fi  fort 
affoibii ,  que  je  paiîai  le  refte  de  la  journée 
dans  mon  lit  :  Léopold  vint  me  confoler.  Qiîc 
craignez-vous 5  me  dit-il?  quand' vous  feriez 
iàns  argent ,  n'avons-nous  pas  des  chevaux , 
des  équipages ,  des  bijoux  de  toute  efpece  ? 
cette  rcirource  peut  nous  mener  bien  loin , 
&  cjuand  même  vous  l'auriez  point ,  je  fau- 
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rois  bien  le  moyen  de  vous  ramener  eheis 
vous  :  j'ai  parcouru  le  monde  fans  un  fou ,  & 
je  n*en  ai  jamais  dormi  moins  tranquillement. 
Léopold ,  lui  dis-je,  en  lui  ferrant  la  main, 
^ui  ne  compte  que  fur  fon  argent-;  -perd  tout 
en  le  perdant  :  je  fens  trop  tard  que  la  fageiîè 
eft  préférable  à  la  fortune,  &  que  la  force, 
la  fanté ,  la  beauté  &  une  longue  vie  font  les 
feuls  biens  de  Thomme ,  qui  ne  peuvent  lui 
être  ravis.  Léopold  prit  ces  mots  pour  une 
réflexion  Philofophique ,  &  ne  fe  doutoit  pas 
que  j  avois  eu  le  choix  de  toutes  ces  vertus. 

Je  repris  mes  fens  &  ma  gaieté  *,  j'ordonnai 
à  mes  domeftiques  de  garder  de  la  lumière 
dans  leurs  chambres,  &  d avoir  leur  épéenue 
auprès  de  leur  lit  :  je  ferrai  bien  les  nœuds 
de  ma  bouriê  ,  &  je  jurai  que  déformais  je 
la  garderois  iî  bien  ,  qu'il  feroit  impoffiblc 
de  me  la  voler.  Je  me  levai  le  lendemain,  fei^ 
gnant  d'aller  faire  payer  ma  lettre  de  change  ; 
je  donnai  de  Taigent  à  Léopold  *,  je  lui  fis 
«cheter  des  bourfes  neuves  pour  mes  domef- 
tiques -,  je  les  garnis  :  il  les  diftribua  à  cha- 
cun ,  en  leur  recommandant  d'en  avoir  plus 
de  foin  à  l'avenir.  J'appellai  l'hôte,  &:  lui  dis 
de  m'amener  la  jeune  fille  que  je  voulois  ma- 
rier :  il  obéit  auffi-tôt. 

Le  père  étoit  un  vieillard  refpedable  par 
fa  mifere  même ,  qu'il  fupportoit  avec  plus 
de  courage  ^  de  nobleiTe  ,  que  n'en  ont  la 
plupart  des  riches  pour  fupporter  leur  opa» 
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ícnce.  L*hôte  lui  propofa  d'amener  ia  fille 
avec  lui  dans  fon  hôtellerie  ,  parce  qu'il  7 
avoir  un  étranger  fort  riche  qui  vouloir  lui 
faire  du  bien.  Le  vieillard  qui  n'avoir  pas 
trop  bonne  opinion  de  mon  émiiTaire,  le  re- 
garde avec  fierté  &  lui  dit  qu'il  fe  garderoit 
bien  de  produire  fa  fille  à  des  étrangers-,  qu'il 
favoit  que  les  préfens  qu'on  faifoit  à  la  beauté, 
étoient  ordinairement  un  marché  qu'on  enta- 
moit  avec  la  pudeur  -,  que  fa  fille  n'étoit  point 
belle  •,  ék:  qu'au  furplus  fi  ce  généreux  étran- 
ger, par  un  fimpîe  motif  d'humanité  vouloit 
foulager  fa  mifere ,  il  fauroit  bien  venir  lui- 
même.  L'hôte  fut  indigné  de  ce  propos,  & 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  s'en  venger ,  qu'en 
me  le  rapportant,  afin  de  m'en  dégoûter.  Il 
produifit  un  efîet  tout  contraire.  Je  lui  dis 
de  me  mener  chez  cet  honnête  homme  *,  Léo- 
pold  m'y  accompagna  :  il  nous  reçut  avec  une 
politeiTe  noble.  Je  fais ,  lui  dis-je ,  que  vous 
avez  une  fille  prête  à  marier  *,  appell-cz-la  & 
qu'elle  vienne  avec  fa  mere  ,  ceft  pour  foa 
bien.  Le  bon  père  héiîta  quelque  tems  :  con- 
iîdérant  que  cette  entrevue  ne  pouvoir  tirer 
à  conféquence ,  il  appeîla  la  mere  &  la  fille  -, 
l'une  rougiiloit  de  l'état  d'indigence  où  elle 
paroifloit  \  l'autre,  la  beauté  fur  le  front  &  U 
pudeur  dans  les  yeux ,  s'avançoit  d'un  pas  mo- 
defte  &  timide ,  fe  cachant  à  moitié  derrière 
fa  mere.  Aimable  enfant,  lui  dis-je,  quel  âge 
avcz-vous  ?  dix -huit  ans,  répondit  fa  mere  % 
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Pourquoi  ne  fongez-vous  point  à  la  marier  ? 
Le  perealloit  fatisfaire  à  ma  qucftion  *,  lameré 
le  prévint.  Il  y  a  trois  ans  que  nous  Taurions 
mariée  ;  mais  nous  nWons  rien  à  lui  donner. 
Et  il  je  lui  donnois  une  dot  honnête ,  repris- 
se, trouveriez-vous  un  mari  pour  elle  ?  Helas  î 
dit  la  mere ,  le  fils  de  notre  voifin  ,  que  nous 
aimons  comme  notre  enfant,  qui  eft  fi  fage, 
{i  laborieux ,  ne  defire  que  de  le  marier  avec 
elle  \  nous  le  voudrions  bien  auiïï ,  car  nous 
favons  qu'il  l'aime  beaucoup  -,  mais  il  neft  pas 
plus  riche  qu'elle  :  eh  que  deviendroient  ils , 
s'iis  venoient  à  avoir  des  enfans  ?  Alors  je  de- 
mandai à  la  fille  C\  ce  jeune  homme  lui  plai- 
foit  ?  Elle  me  répondit  en  rougiÎTant  qu'elle 
n'avoit  jamais  eu  d'autre  volonté  que  celle  de 
fôn  per.e  ,  &  qu'elle  ne  fer  oit  jamais  aucun 
choix  que  de  fon  aveu.  J'envoyai  chercher  le 
jeune  homme  :  fa  phifionomie  étoit  douce  & 
intéreiTante;  le  regard  fier  &  modefte  en  mê- 
me temps,  &  venant  d'accomplir  fa  vingtiè- 
me année.  Jeune  homme  >  lui  dis-je,  en  fai- 
fant  tomber  fur  la  table  quatre  cents  ducats, 
il  vous  defirez  avoir  eii  mariage  cette  jeune 
fille,  &  yops,  belle  enfant,  fi  vous  acceptez 
fa  main  ^  cet  argent  eft  a  vous.  Le  jeune 
homme  promit,  Se  îa  .niere  accepta  pour  la 
fille.  Telle  ¿toit  la  forme  du  contrat  de  ma- 
riage dans  le  pays  où  j'écois  :  dès  que  les  pa- 
roles furent  reçues  de  part  &  d'autre ,  je  leur 
hvrai  les  quatre  cents  ducats  j  dix  encore  pour 
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faire  leurs  noces,  &  dix  pour  des  habits,  j'affif- 
tai  le  lendemain  à  leur  mariage ,  &  je  reçus  avec 
la  ¡oie  la  plus  pure ,  les  bénédidions  que  le$ 
deux  époux  &  leurs  parens  me  donnèrent. 

Après  les  cérémonies ,  je  me  retirai  avec 
Léopold  qui  paroilToit  étonné  de  ma  généro- 
iîté  ,  après  m  avoir  vu  fi  affligé  de  la  perte 
de  ma  bourfe  &  de  ma  prétendue  lettre  de 
crédit.  L'hôte  fut  au  défefpoir  de  n'avoir  pas 
trouve  la  veille  les  quatre  cents  ducats  que 
Je  venois  de  donner  ,  quoiqu'il  eût  fouillé 
par-tout  :  il  s'imagina  que  puifque  je  faifoiâ 
de  fi  grandes  libéralités,  il  falloir  que  j'euiîè 
encore  bien  de  l'argent.  Il  projetta  de  faire 
de  nouvelles  recherches  :  un  obftacle  s'y  op- 
pofoit  -,  il  favoit  que  mes  gens  avoient  fait 
faire  des  bougies  exprés  pour  les  laiiîèr  allu- 
mées pendant  la  nuit.  Il  attendit  que  nous 
fuffions  fortis  ',  il  fe  gliiîà  dans  les  chambres , 
fit  des  trous  dans  les  bougies  ;  les  remplit 
d'eau  à  une  certaine  diftance  ,  afin  qu'elles 
s'éteigniiTent  *,  &  referma  ces  troux  avec  k 
même  cire.  Il  avoir  eu  foin  d'avoir  le  meil- 
leur vin  -,  il  me  demanda  la  permiffion  de 
fouper  avec  nous,  afin  de  nous  exciter  à  boire 
&  nous  faire  dormir  plus  profondément  :  tout 
réuilît  pour  fon  malheur  au-delà  de  fes  vœux. 
Les  bougies  s'éteignirent  au  tems  qu'il  avoit 
prévu  :  nous  dormions  aiTez  pour  n'être  pas 
éveillés ,  lorfqu'il  entra  dans  nos  chambres  : 
il  avoir  déjà  enlevé  les  bourfes  des  deux  écuyers; 
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Il  alla  au  lit  de  LéopoÎd  qui ,  par  bonheur,  iie 
dormoit  point  ;  il  fouilloit  déjà  :  Léopold  prit 
le  Tabre  nud  qu'il  avoir  fur  fon  lit ,  &  comme 
le  voleur  ie  baiiToit ,  il  lui  en  porta  un  coup 
terrible  que  le  hazard  dirigea  fur  le  col,  de 
forte  qu'il  tomba  mort  fur  le  lit  de  Léopolc^, 
qui  foudain  appella  &  gronda  les  domeftiques 
de  ce  qu'ils  av oient  laiiTé  éteindre  les  bou- 
gies :  il  ordonna  à  Tun  d  aller  chercher  de  la 
lumière  ,  &  à  l'autre  de  garder  la  porte  5e 
d'empêcher  que  perfonne  ne  fortît  ,   parce 
que  certainement  il  y  avoit  un  voleur  dans  la 
chambre»  Lorfqu'on  eut  apporté  de  la  lumiè- 
re >  &  bien  fermé  la  porce  de  crainte  que  le 
voleur  ne  s'échappât ,  on  fe  mit  à  chercher , 
&  l'on  trouva  auprès  du  lit  de  Léopold ,  l'hôre 
iioyé  dans  fon  fang,  &  le  col  à  demi  coupé. 
On  m'en  apporra  la  nouvelle  :  je  maudis  le 
moment  où  j'avois  penfé  de  venir  à  Conftan- 
tinople.    Que  devenir ,  difois-je ,  quel  parti 
prendre  ?   Étrangers  ,  inconnus  ,  nous  allons 
être  accufés  par  les  parens  &  les  amis  de  ce 
fcélerat  \  &  quoique  nous  foyons  bien  per- 
fuadés  qu'il  nous  voloit  ,   nous  n'aurons  au- 
cune preuve  ,  aucun  témoin  à  fournir  pour 
notre  juftification.    S'il  n'eût  été  que  bleiTé  > 
on  eût  pu  arracher  de  lui  l'aveu  de  fon  crime, 
ou  du  moins  nous  juftifier  à  force  d'argent. 
Léopold  difoit ,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  : 
il  fouilloit  fous  le  chevet  de  mon  lit  -,  vrai- 
iemblablement  il  m'eût  tué,  s'il  eût  penfé  que 
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je  fuÎlè  éveillé  &  que  j  euiTe  pu  le  reconnoî- 
tre  :  je  «'ai  fait  que  le  prévenir  j  il  a  reçu  la 
peine  de  fes  crimes  :  quoique  mon  intention 
ne  fñt  pas  de  le  tuer  entièrement ,  je  n'en  ai 
pourtant  aucun  remord.  Vous  n*êtes  pas  cou- 
pable au  fond ,  lui  dis-je  ;  mais  qui  le  croira  ? 
¡  Je  m  attendois  à  être  traîné  en  prifon  \  je  me 
rappellois  le  danger  que  j'avois  couru ,  quoi- 
que bien  innocent  ,  lorfque  le  malheureux 
Alberti  paya  de  fa  vie  un  crime  qull  n'avoir 
pas  commis.  J  aurois  deiiré  trouver  quelqu'un 
fur  qui  pouvoir  compter  ,  pour  lui  confier 
ma  bourfe ,  l'engager  à  folliciter  pour  nous , 
faire  connoître  la  vérité  aux  juges,  &  les 
fléchir  peut-être  à  force  d'argent  >  ï^^ais 
autre  côté  je  craignois  qu'un  tel  homme, 
s'il  étoit  une  fois  dépoiîtaire  de  mon  iècret, 
tenté  de  s'approprier  ma  bourfe  ,  au  lieu  de 
folliciter  en  notre  faveur ,  ne  fût  le  premier  à 
précipiter  notre  ruine:  j'étois  dans  le  plus  grand 
embarras,  Léopold  fut  touché  de  ma  trifteiTe  : 
à  quoi  fert  de  s'affliger ,  me  dit-il  ?  toutes  nos 
plaintes  &  nos  regrets  ne  fauroient  jamais  ref- 
fufciter  le  voleur  ;  au  lieu  de  nous  hvrer  à 
lafflidiion,  tâchons  de  trouver  quelque  expé- 
dient pour  nous  tirer  d'affaire.  Je  n'en  fais 
aucun ,  lui  dis-je  tout  troublé  :  je  fens  à  pré- 
fent  qu'il  vaudroit  bien  mieux  pour  moi  avoir 
choifi  la  fageiTe  que  la  fortune ,  quand  je  te 
pouvois.  Eh  bien  !  ajouta  Léopold,  foyez  tran- 
quille ;  il  fit  venir  tous  mes  gens,  &  leur  re- 
commanda le  plus  grand  fecret. 
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Léopold  avoit  obfervé  derrière  la  maifoii 
un  puits  prefque  abandonné  &  très-profond  } 
il  chargea  le  cadavre  fur  fes  épaules,  aidé  des 
deux  écuyers ,  &  le  jetta  dans  le  puits  :  iÎ 
ordonna  aux  palefreniers  de  préparer  les  che- 
vaux pour  partir  au  point  du  jour ,  &  leur 
recommanda  iur-tout  de  marquer  beaucoup 
de  gaieté ,  de  rire  &  de  chanter  à  l'ordinai- 
re :  il  me  diftribua  auilî  le  rôle  que  je  devois 
jouer.  Lorfque  tout  fut  prêt  j  je  fis  dire  aux 
domcftiques  de  rhôtelleric  d'apporter  du  vin 
&  de  choiiir  le  meilleur  :  je  voulus  qu'ils  dé- 
jeûnailent  devant  moi  \  je  les  excitai  à  bien 
boire  ,  &"  après  avoir  un  peu  troublé  leur 
raifon ,  je  leur  donnai  à  chacun  un  ducat.  Ils 
fe  livroient  à  la  plus  vive  joie ,  en  nous  ju- 
rant qu'ils  étoient  au  défeipoir  de  notre  dé^ 
part.  Léopold  leur  aííüra  que  dans  un  mois 
nous  ferions  de  retour  j  &  leur  promit  des 
gratifications  plus  coniîdérabîes;  faites  fur  tout 
nos  adieux,  leur  dis-jcj  à  l'hôte  &  l'hôteiTe, 
&  dites  leur  que  nous  aurions  été  déjeûner 
avec  eux  ,  iî  nous  n'euilîons  craint  de  trou^ 
bler  leur  repos* 

Nous  montâmes  à  cheval  en  riant  &  tu 
jouant,  &  nous  arrivâmes  avant  la  fin  du  joue 
fur  les  terres  de  l'Empire  des  Turcs.  Nous 
demandâmes  un  guide  &  un  pafle-gort  fur  la 
frontière  pour  iix  voyageurs.  L'officier  pré- 
pofé  à  cet  effet  demanda  quatre  ducars  pour 
chaque  voyageur,  un  ducat  par  jour  pour  le 

guide  i 
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guide  &  autant  pour  rinterprête.    Léopoîd 
fe  débattit  quelque  tems  fur  le  prix,  &  céda 
à  la  fin.  Nous  traveriâmes  la  Turquie  ;  peu- 
à-peu  mes  allarmes  &  moii  chagrin  de  la 
mort  de  l'hôte  de  Conftantinople ,  le  diÎîîpè- 
rent,  &je  repris  ma  gaieté  naturelle.  La  ma- 
gnificence de  la  Cour  Ottomane  annonçoit 
cette  puiiTance -formidable  qui  menaçoit  d'en^. 
vahir  Tunivers ,  &  qui  depuis  quelque  rems 
faifoit  trembler  TEmpire  des  Conftantins  :  là 
fuperftition  &  Taudace  traçojent  à  ce  peuple 
le  chemin  de  la  vidoire.  Je  ne  féjournai  pas 
long- tems  dans  cette  Góur  ;  je  n'y-  voyois 
quun  Tyran  entouré  d'une  foule  d'efclàves. 
Noustraverfâmes  la  grande  &  la  petite  Wala- 
chie,  le  royaume  de  Bafan  ,  celui  de  Croatie," 
la  Dalmatie  ,  la  Hongrie ,  la  Pologne ,  le 
Dannemarclc  ^  la   Suéde  ,   la  Norwége  ,    la 
Bohème,  la  Saxe,  la  Franconic -,  &  j'arrivai 
à  Aufbourg  d'où  je  partis  avec  pin fieurs  mar* 
chands  qui  m'accabloient'd'égards  &  d'atten- 
tions, parce  que  je  les  défrayois  par  tout.  Je 
ne  paiîois  dans  aucun  de  ces  pays  ians  cri  ob- 
ierver  les  mœurs  &  la  religion ,  &  j'en  ai- 
toujours  confervé  des  mémoires  particuliers. 
De  retour  à  Venife,  je  voulus  jouir  de  ma 
fortune  -,  je  courus  chez  tous  les  marchands, 
|e  fis  ét-aler  les  étoffes  les  plus  prccieufes ,  kfc* 
bijoux  l^s  plus  riches  :  je  les  payai*  toti^^ 
qu'on  €n  Voulut.  J'appris  que  la  RépiíBÍitíli^ 
ávoit-  befoin  d'une  íbmitíe^  ¿oiiiîàé'rsifcie'i"  ^è 
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i  offris  8c  elle  fut  acceptée ,  ce  qui  me  donna 
la  plus  grande  confidération  :  il  n*eút  tenu 
qu'à  moi  d'être  infcrit  dans  le  livre  d  or  des 
nobles  Vénitiens  ;  on  vouloit  m'élever  une 
ftatue,  comme  à  un  des  bienfaiteurs  de  la  Ré- 
publique. Je  commençois  à  douter  ñ  la  for- 
tune n'étoit  pas  préférable  à  la  fageiTe  ',  mais 
je  me  reiTouvins  que  depuis  que  j'étois  en 
poiièiîion  de  la  bourfe  fatale ,  je  n  avois  pas 
longé  à  mes  parens ,  quoique  je  les  aie  tou- 
jours aimés  ,  &  que  je  les  euiîe  laiiTés  dans  une 
grande  indigence  :  je  me  reprocherai  toute 
ma  vie  cet  oubli  comme  un  crime  :  je  réfo- 
lus  de  réparer  ma  faute ,  &  de  partir  incef- 
famment  pour  FamagoufteJ  achetai  tout  ce  qui 
me  parut  être  le  plus  de  leur  goût,  &  pour 
paroître  dans  ma  patrie  avec  plus  de  fafte ,  jç 
fis  marché  d'une  galère  que  j'acquis.  J'arrivai 
triomphant  dans  Tlfle  de  Chypre.  J'envoyai 
mes  deux  écuyers  à  Famagoufte  pour  annon- 
cer mon  retour  à  Théodofe  &  à  Gratiane  j 
mais  quelle  fut  ma  douleur,  lorfqu'ils  me 
rapportèrent  qu'ils  étoient  morts  Tun  &  lautrei 
j'en  fus  inconfolable  :  c'éroit  la  quinzième 
année  depuis  que  je  les  avois  quittés.  Quelle 
joie  n'eût-ce  pas  été  pour  moi ,  de  leur  pro- 
curer à  la  fin  de  leurs  jours  une  opulence 
qu'ils  étoient  bien  éloignés  d'elpérer,  &  de 
mettre  mon  père  à  portée  de  le  livrer  à  h 
générofité ,  fans  craindre  d'épuifer  mes  richef- 
ic$  I  Cependant  j'arrivai  à  Famagoufte ,  où  je 
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fus  obligé  de  louer  une  maiibn  ipacieufe  pour 
mettre  en  fureté  mes  préfens ,  &  les  eftets  que 
pavois  achetés.  Je  pris  un  plus  grand  nombre 
de  domeftiquesi  ma  maifon  fut  ouverte  à  tous 
mes  concitoyens  :  les  uns  me  félicitoient  iin^ 
cerement ,  &  les  autres  fe  mirent  Tefprit  à  la 
torture  pour  deviner  d'où  pouvoit  me  venir 
une  il  grande  fortune ,  d'autant  mieux  qu'ils 
favoicnt  que  j'étois  piirti  fans  autre  reiTource 
que  mon  induftrie. 


CHAPITRE     X. 

Mariage  de  Fonunatus» 

JLj'homme  riche  n'eft  que  le  complice  des 
injuftices  de  la  fortune^  qui  accumwle  fur  fa 
tête  des  faveurs  qu'elle  devroit  également 
diipenfèr  à  tous  les  hommes  :  le  bon  uiâge 
qu'il  en  fait,  peut  feul  le  juftifier  de  ce  crime* 
Si  par  fa  libéralité  il  ne  répare  les  torts  de 
l'aveugle  DéeiTe,  qui  fans  égard  à  fon  mérite 
ni  à  fa  vertu ,  la  choiii  de  préférence  ,  c'eft 
un  dépoiitairc  infidèle  j  qui  détourne  à  fon 
avantage,  un  bien  commun  à  tous  les  hom- 
mes :  auili  quand  même  je  ne  feroispas  natu- 
rellement généreux  ,  quand  je  n  aurois  pas 
hérité  de  mon  père  de  cette  vertu  qu'il 
porta  peut  être  trop  loin ,  mille  événemens 
de  ma  vie  fur  lefquels  Léopold  m  avoir  appris 
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â^^é^fiéèiiir,  m'en  auroient  fait  fentir  la  ne- 
édErê.'ÎI  fut  heureux  pour  moi  que  n'ayant 
pas  chôifi  la  fagciîè,  parmi  les  dons  que  m'of- 
frit là  f<irrune,  je  me  fuiTe  aiTocié  avec  cet 
htiliiîuë^yijrtùeux,  qui  fuppléa  par  fes  confeils 
à'  éefté  i^rûdénee  qui  doit  régler  Tufage  des 
l'fChdïesy&'q'uî  leur  donne  tout  leur  prix. 
2^^Efts;q'ufe^5'è^te'<:fendu*à  la  mémoire  de  mes 

fïàrèfiis'i'ousiés  d^birs  que  put  me  fuggérec 
a  piété  filiale  ,  que  j'eus  élevé  à  leur  cendre 
des  monumens  d'amour  &  de  reconnoiffance. 
Je  remis  à  Léôpold^uneTomme  coniîdérablé 
pour  renvoyer;  à  -.^  ^an^ille.  Je  fens  bien ,  lui 
dis- je  5  que  je  devrois  vous  rendre  à  fes  vœux; 
mais  qui  me  guideiàVil Vous  m'abandonnez? 
L'éclat  de  la  fortune  peut  m'éblouir  &  m'inf- 
pjterycéiî  orgueil,  que  vous  m'avez  toujours 
fàicicraiiidreixomn^e  Je  plus  grand  des  maux. 
î^iQtis .m^kejnezvlieu'de  ¿père;  ma  confiance 
ppât^  vous  :éft  ían&boiínesi,  vous  ne  pouvez 
pasiien  doiitcîtbîiftpfès:  l'aveurqiie  je  vous  ai 
ikh  du  feorët  dÎDU..  dépehd  taa.-vîie ,  mon  bon-- 
fîeur  &;t<î)utice-.que  Je  pqiç'poiTéder  :  il  eiî: 
imitai  que  cet  avc^  que  ivou5>teiiezide  l'amitié, 
irobsi'avezitDÙiruéîjai  móniakántstgCj,  en  m'int 
diquàiat!  Icsoonciyemiid'accouLiuiTiâr  les  autres 
^jatiai^miêtTrè -à(iïîps?QpuIènceij  en  ne  m'y 
iaifant  arriver  qiuépac  des^radations  ménagées , 
86  en  iaiïMjfanCipâr  des  bienfaits  l'envie  qui 
n'eut  pàsinati  qué  ^de  ss'a-charnei:;  contre  moi. 
Je|^.  idoi&'di)^ jipjkffeà  qp'âu  hazâtd ;  c'eft 
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à  vous  qiid  Je  dois  l'art  d'en  jouir  çn  paix, 
fans  trouble  &  fans  remords.  Ce  feroitcepeu- 
dant  une  injuftice  impardonnable  de  vous 
priver  de  revoir  une  tendre  époufe  &  une 
iamille  qui  doit  faire  vos  délices  &  votre 
confolation  j  mais  ne  peut -on  point  concilier 
votre  tendrefle  pour  eux  ,  &  votre  amitié 
pour  moi  ?  Engagez-les  de  venir  s'établir  en 
Chypre.  Un  des  plus  grands  biens ,  vous  me 
l'avez  dit  vous-même,  qu'un  citoyen  puiiTe 
faire  à  fa  patrie ,  eft  de  faire  conftruire  des 
édifices  publics  &  particuliers  \  c'ell:  le  moyen 
d'entretenir  le  peuple  dans  l'amour  du  travail, 
en  lui  faiiànt  du  bien  :  auiîî,  avant  de  com- 
mencer le  palais  queje  fais  bâtir,  ai-je  engagé 
plufieurs  particuliers  à  reconftruire  leurs  mai- 
ions,  ^  j'ai  fourni  par  deifous  main, à  la  dé- 
penfe  qu'ils  étoient  hors  d'état  d'en  faire, 
en  leur  recommandant  le  plus  grand  fecret  , 
pour  ne  pas  exciter  de  jaloufie.  Il  eft  naturel 
qu'une  ville  qui  s'embellit,  infpire  aux  étrangers 
l'envie  de  venir  s'y  établir.  J'ai  donc  penfé 
à  acheter  deux  maifons  aux  environs  á^xr^qn 
palais  que  je  fais  réparer  aduellemem  v  j'ai 
dit  hautement  que  j'étois  chargé  çje  ceijte 
commiiîion  pour  4Ç3  étrangers  qui  vc^lç^iei^t 
habiter  Fami^gôufte  :  je  n'attensque  votre  ayevi 

Í)ourn<oi(pnier  votre  époufe  ,, Sir  Charles  §: 
p,;pftq  4e;  la  famille  à  qui.|Jç,Je^j-4^|in^,5 
il  v^u^  çqnr^ntez.^  l^s  faire,,y^fTij*f«  .j^^  .^^{-x 
Lépaold  j-Ri'ejjjtf eiT^  çn:  p}^u|^n|u,4e-<  joie-, 
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il  me  jura  qu*il  ne  me  qiiitteroit  jamais*,  qui» 
la  mort  feule  pouvoir  le  féparer  de  moi  *,  qu6 
le  feul  lien  qui  rattachât  à  la  vie,  étoit  fa 
tendreiTe  pour  fes  enfans  &  pour  fon  époufe  \ 
Se  que  puifque  j'avois  trouvé  le  moyen  de 
nous  réunir  tous,  il  me  laiííblt  le  maître.  Je 
le  priai  d'écrire  à  fon  époufe  &  à  fa  famille, 
je  joignis  mes  prières  aux  iîennes,  &  j'envoyai 
vers  eux  un  Gentilhomme  pour  porter  nos 
dépêches,  avec  des  lettres  de  recommandation 
que  le  Roi  de  Chypre  m'accorda  pour  celui 
d'Irlande. 

Jean  de  Luzignan  tenoit  le  Îceptre  de  fes 
ancêtres  *,  content  dé  régner  fur  un  peuple 
qu'il s'attachoit  à  rendre  heureux,  il  deteftoit 
la  fureur  des  conquêtes  \  il  ambitionnoit  moins 
de  laiiTer  un  nom  célèbre  dans  l'hiftoire,  que 
de  régner  dans  le  cœur  de  fes  fujets.  J'eus 
le  bonheur  de  lui  plaire  :  il  voulut  me  marier^ 
il  confuirá  mon  goût.  Auprès  de  Famagoufte^ 
le  ComreNimian,  d'une  naiiTânce  illuftre,  & 
peu  riche,  vivoit  à  la  campagne,  cultivant 
les  terres ,  adoré  de  fon  époufe ,  &  prenant 
foin  avec  elle  de  l'éducation  de  fes  trois 
filles  :  il  venoit  rarement  à  la  Cour,  8c  n'y 
venoit  que  parce  qu'il  en  aimoit  le  maître  : 
il  fe  trouvoit  heureux  de  fon  état,  &  n'avoit 
d'autre  ambition  que  de  donner  à  fes  filles 
des  époux  qui  penfaiïent  comme  lui.  Le  Roi, 
fans  me  prévenir,  ordonna  au  Comte  de 
Içs  mener  à   h  Cour.  Il  lui  dit  fes  vues  à 
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Ilion  égard,  &  ne  fe  réfetva]  que  de  mVn 
laiíTer  le  choix.  Le  Comte  connoiíloit  ma 
famille*,  mais  ¡e  n'avois  ni  terre  ni  patrimoine, 
quoique  j'euile  la  réputation  d'avoir  beaucoup 
d'argent  :  mes  dépenfes ,  &  l'exemple  de  mon 
père  le  faifoient  trembler  :  le  Roi  le  raiTura 
par  tout  ce  que  j'avois  fait  j  &  par  l'immenfe 
quantité  de  richeiÎès  queje  lui  avois  fait  voir. 
Le  Comte  s'en  rapporta  entièrement  à  lui,  & 
alla  chercher  fes  filles  pour  les  préfenter  à  la 
Reine.  C'étoit  la  première  fois  qu'elles  paroii^ 
foient  à  la  Cour  -,  elles  y  parurent  avec  dé- 
cence, &  avec  un  air  de  nobleiTe,  qui  l'em- 
portoit  fur  les  femmes  qui  y  avoient  vieilli; 
elles  excitèrent  les  deiirs  d'un  fexe ,  &  la  jalouiîe 
de  l'autre.  Dans  le  tems  qu'elles  étoient  chez 
la  Reine ,  le  Roi ,  fans  m'avoir  prévenu  > 
me  prit  par  la  main,  dit  à  Léopold  de  nous 
fuivre,  &  me  conduifit  chez  elle  *,  il  me  pré- 
fenta  aux  trois  jeunes  Demoifelles  :  c'étoient 
les  trois  grâces  ;  quand  on  les  voyoit  en  par- 
ticulier ,  on  croyoit  que  celle  qu'on  voyoit 
ne  pouvoit  point  avoir  de  rivale  *,  quand  elles 
croient  enfemble  ,  il  étoit  impoiîible  de  mar- 
quer de  la  préférence  à  Tune ,  fans  fe  repentit 
auilî-tôt  de  n'avoir  pas  préféré  l'autre. 

Le  Roi  les  nomma  l'une  après  l'autre  -,  elles 
elles  fe  profternoient  :  il  les  retint',  il  voulut 
que  je  les  entendiiTe ,  afin  que  je  puiTe  juger 
par  leurs  difcours ,  de  leur  efprit  &  de  leur 
caraétere.  Il  demanda  à  l'aînée  ce  qu'elle  ai- 
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meroítmieux,  ou  de  refter  auprès  de  la  Reine  î 
ou  avec  le  Comte  Nimian  fon  père  &  la 
Comteiïè  fa  mere.  Sire,  répondit -elle  avec 
adreilè ,  permettez-moi  de  ne  pas  répondre  à 
votre  queftion  ;  car  fi  je  pouvois  choiilr,  je 
ne  voudrois  pas  fuivre  mon  avis  *,  je  me  con- 
formerois  à  vos  ordres  &  à  la  volonté  de  mon 
père  *,  je  dépens  de  lui ,  &  il  dépend  de  vous. 
Il  demanda  à  la  féconde ,  à  qui  de  fon  père 
ou  de  fa  mere  fon  cœur  donnoit  la  préfé^ 
rence.  Je  les  aime  également  Tun  &  l'autie, 
dit-elle  ingénuement  -,  mais  fi  j'avois  quelque 
préférence  pour  l'un  des  deux ,  je  ferois  fâchée 
que  mon  cœur  le  fentît ,  &  je  rougirois  que 
ma  bouche  le  prononçât ,  parce  que  je  vois 
dans  Tun  &  dans  l'autre  la  même  rendreiïe 
&  la  même  amitié.  Vous  êtes  la  plus  jeune, 
CaiTandre ,  dit-il  à  la  troifieme ,  &  certaine- 
Tnent  celle  de  trois  qui  aime  le  plus  à  s'amufer: 
fi  je  donnois  un  bal,  &  qu'un  des  Princes 
vînt  vous  prendre  à  danfer  ,  {\  en  même  rems 
votre  père  &  votre  mere  n'étant  pas  d'accord, 
l'un  vouloir  que  vous  danfaiTiez  &  Tautre  vous 
le  défendoit ,  au  quel  obéiriez -vous.  Sire, 
répondit -elle  avec  efprit  &  avec  vivacité, 
vous  avez  bien  voulu  obfervcr  que  j'étois  bien 
jeune  :  votre  queftion  eftembaraiîànte,  Se  ma 
répbnfe  ne  pourroit  que  mécontenter  l'un  ou 
Tautre.  Dans  rimpoiîibilité  où  je  fuis  de  me 
décider,  je  fupplie  votre  Majefté  de  me 
donner ,  pour  y  répondre,  le  lems  de  confulter 


de  Vortunatus.  m' 

X\m  8c  lautre  :  &  s'ils  ne  veulent  point  dé- 
cider ,  dit  le  Roi  *,  je  vous  fuppiierai  encorç 
de  me  donner  du  tenis  pour  prendre  confeil 
des  perfonnes  Jes  plus  iàges. 

Après  que  le  Roi  eut  encore  refté  quelque 
cems,il  fe  retira  *,  nous  le  fuivinies.  Eh  bien, 
me  dit-il  Fortunatus,  vous  avez  vu  trois  belles 
perfonnes  •,  y  en  a-t-il  quelqu'une  dans  le 
nombre  à  qui  vous  fuiîîez  bien  aife  d'être  uni? 
Sire,  lui  répondis-je,  toutes  les  trois  ont  tant 
de  grâces,  ont  une  beauté  iî  raviiîàntc,  que 
je  ne  fai  à  laquelle  donner  la  préférence.  Si 
elles  vous  ont  également  frappé,  reprit  le 
Roi ,  voulez- vous  que  je  choiíiííe  pour  vous? 
Il  les  nomma  l'une  après  l'autre  :  à  mefure 
qu'il  m'en  donnoit  une,  mon  cœur  faifoit 
l'éloge  de  fes  fœurs,  &  voloit  vers  elles;  & 
quand  je  venois  à  les  comparer  ,  j'étois  plus 
embarraiTé  que  jamais.  Enfin  dans  cette  per- 
plexité, je  iuppliai  le  Roi  de  me  permettre 
de  confulter  Leopold  :  le  Bé&i  y  confentit  ; 
nous  nous  retirâmes  à  l'écart  *,  Léopold  ne 
voulut  point  décider  le  premier,  dans  la  crainte 
que  celle  qu'il  choiiiroit ,  ne  fût  point  à  mou 
gré,  ou  que  celle  que  je  prendrois,  ne  fût 
pas  celle  qu'il  auroit  préférée  :  il  imagina  un 
moyen  -,  ce  fut  d'écrire  chacun  en  particulier 
le  nom  de  celle  qui  iious  viendroit  dans  l'idée, 
&  de  nous  le  communiquer.  Il  fe  trouva  que 
chacun  de  nous  avoir  écrit  le  nom  de  Caf- 
iàndre.  Je  fus  enchanté  qu'il  pensât  comme 
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moi  :  il  eil:  vrai  que  mon  cœur  avoir  roujours 
penché  pour  elle  *,  niais  comme  enrre  rrois 
perfonnes  auÎïï-belles  Tune  que  laurre ,  il  n'y 
avoir  qu'un  fecrer  mouvemenr  qui  pût  me 
décider,  je  craignois  d^érre  injufte  envers 
íes  fœurs,  &  d^écre  enrrainé  par  une  préven- 
tion aveugle.  J'allai  donc  remercier  le  Roi 
de  m'avoir  permis  de  choiiîr ,  &  je  lui  de- 
mandai Caííandre.  Il  applaudira  mon  choix, 
me  ramena  chez  la  Reine ,  &  dit  à  CaÎTandre 
en  me  préientant  à  elle ,  que  íí  elle  vouloir 
accepter  mon  cœur  &  ma  main ,  elle  me  ren- 
droit  le  plus  heureux  des  hommes ,  &  lui  le 
plus  conrenr  des  Souverains,  par  Tintérêt  qu'il 
prenoir  à  elle  &  à  moi.  CaÎTandre  rougir, 
baiiÎà  la  vue ,  6c  fir  entendre  au  Roi ,  qu'elle 
ne  pouvoir  ni  refufer  ni  accepter  j  l'un,  parce 
qu'il  étoit  en  droit  d  ordonner,  &  que  fes 
ordres  étoient  facrés  pour  elle  \  l'autre,  parce 
qu'elle  étoit  trop  foumife  aux  volontés  de  fon 
père  &  de  fa  i^re ,  pour  former  aucun  en- 
gagcmenr  fans  leur  aveu.  Le  Roi  la  tira  d'em- 
barras, ou  plutôt  la  jettadansun  nouveau,  en 
Taífuranr  que  fes  parens  lui  avoient  confié  toute 
leur  autorité  à  cet  égard ,  fur  celle  de  trois  que 
Fortunatus  choiiîroit  *,  qu'à  la  vérité  il  avoir 
héfité  quelque  tems  -,  mais  qu'une  fecrete  iîm- 
pathie,  fondée  autant  furia  conformité  du  ca- 
radere  que  fur  la  beauté ,  l'avoir  enrraîné  vers 
elle.  Le  Roi  dir  ces  mots  pour  confoler  les 
fœurs  de  Gaitandre,  qui  voyoienr  avec  quel- 
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que  peine  leur  cadette  ie  marier  avant  elles, 
plus  avaniageufement  qu  elles  ne  pouvoient 
cfpcrcr  de  l'être  jamais.  Jelesconfoîaile  mieux 
qu'il  me  fut  poffible.  Le  Roi  fans  difrérer  plus 
long  tems ,  ht  faire  en  fa  préfence  la  cérémonie 
de  notre  mariage,  après  avoir  obtenu  le  con* 
fentcment  de  Cailandre,  J'envoyai  un  cour- 
rier à  Famagoufte  qui  m'apporta  les  bijoux  & 
les  pierreries  que  j'avois  achetés  à  Veniie  ; 
Je  préfentai  les  plus  beaux  au  Roi  &  à  la 
Reine;  je  partageai  les  autres  entre  CaiTandre 
&  íes  fœurs  :  j  en  diftribuai  de  moins  précieux 
aux  Dames  de  la  Reine ,  &  à  toute  la  Cour, 
Le  Roi  envoya  chercher  le  Comte  de  Nimian 
&  fa  femme  :  je  favois  qu'elle  étoit  un  peu 
fichée  que  mon  choix  fut  tombé  fur  la  plus 
jeune  de  fes  filles ,  je  chargeai  Léopold  de  lui 
remettre  de  ma  part  quinze  cens  ducats,  ce 
qui  Tappaifa  entièrement. 

Le  Roi  avoit  donné  Tes  ordres  pour  que 
la  noce  fût  célébrée  à  la  Cour.  Le  Comte  & 
la  ComteiTe  arrivèrent  :  quoique  le  Roi  leut 
eût  toujours  fait  l'accueil  le  plus  gracieux ,  i! 
redoubla  encordes  témoignages  de  fon  amitié 
pour  eux  ,  il  leur  dit  qu'il  fe  chargeoit  des 
frais  de  la  noce,  &  qu'on  n'attendoit  qu'eux 
pour  commencer  la  fête.  Je  fuppliai  le  Roi 
de  me  permettre  de  la  célébrer  dans  mon 
nouveau  palais  de  Famagoufte.  Comme  fon 
dcílein  n'avoir  été  que  de  m'épargner  cette 
dépenfe,  il  y  confentit.  J'allai  plus  loin  :  je  luji 
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demandai  d'honorer  ces  fêtes  de  fa  préfcncc 
avec  la  Reine  &  leur  fuite.  Il  ne  pût  s'em- 
pêcher de  me  marquer  fa  furprife  -,  cependant 
il  me  e  promit.  Il  fe  chargea  de  m^amener  la 
Reine ,  Caiïàndre,  mon  Beau-pere ,  ma  belle 
raere,  &  une  partie  de  fa  Cour  :  il  y  vint  le 
troiiieme  jour.  Il  trouva  tout  diipofé  pour 
le  recevoir.  Tout  le  monde  parut  étonné  de 
la  magnificence  de  mon  palais  :  les  meubles 
les  plus  riches ,  les  vafes  les  plus  précieux , 
les  bois  les  plus  rares,  les  tableaux  &  les 
ftatues  des  plus  grands  maîtres ,  tout  y  étoîc 
prodigué  ;  le  goût  le  plus  recherché  avoir 
préiîdé  jufques  fur  la  moi ndre  chofe.  Je  fus  que, 
malgré  route  cette  opulence ,  fa  mere  s'étoit 
plainte -à  fon  mari  de  ce  que  je  n'avois  aucun 
fonds  de  terre  :  auiîi  le  lendemain,  lorfqué 
les  parens  de  mon  époufe  vinrent  me  demander 
fur  quoi  j  aÎTuroisfa  dot  \  je  leur  répondisque 
mon  père  étant  mort  pauvre  ,  ne  m'avoit  laiiTe 
aucun  patrimoine  •,  que  je  n'avois  ni  Comté 
ni  Seigneurie  *,  mais  que  je  leur  donnerois 
cinq  mille  ducats  en  argent,  dont  ils  pour- 
roient  acheter  une  terre.  Le  Roi  dit  que 
puifque  c'étoit  mon  intention,  nous  ferions 
fatisfaits  avant  la  fin  du  jour.  En  effet,  il  envoya 
chercher  le  Comte  de  Ligorne  qui  vouloir 
'  fe  défaire  de  fa  Comté ,  iituée  à  trois  lieues 
de  Famagoufte ,  &  laftaire  fut  terminée  tout 
de  fuite  pour  fept  mille  ducats  L'a  mere  de 
CaiTandre  me  témoigna  fa fatisfadioti  j  uîc  ^ùi 
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par  la  main  -,  fon  époux  donna  la  fienne  à 
CaiTandre.  Nous  allâmes  à  Téglife  que  j  avois 
fondée  auprès  de  mon  palais,  &  quand  toutes 
les  cérémonies  furent  faites,  nous  nous  ren- 
dîmes au  feftin  da  la  noce,  qui  fut  plus  magni- 
fique encore  que  tout  ce  qu'on  ^voit  vu  jus- 
qu'alors. 

Je  cherchai  tous  les  moyens  de  procurer  du 
plaifir  aux  convives  v  je  propofai  trois  prix  de 
joutes  &  tournois  :  l'un  étoir  un  diamant  de 
lîx  cents  ducats,  qui  devoit  être  diiputé  pendant 
trois  jours  par  les  Chevaliers  &  les  Gentilshom- 
mes ;  le  fécond  de  quatre  cents  ducats,  pour 
les  habitans&  bourgeois  de  Famagoufte ,  dont 
je  voulois  me  conferver  l'amitié*,  &  le  troiiîé- 
me  pour  les  écuyers  des  Chevaliers.  Ces  jeux 
durèrent  quinze  jours ,  pendant  lefquels  il  n'y 
eut  point  d'intervalle  entre  les  daniès ,  les 
tournois,  les  joutes ,  les  courfes  &  les  feftins. 
Le  Roi,  fa  Cour  &  lès  parens  de  ma  femme 
s'en  retournèrent  piptôt  qu'ils  n'avoient  pro- 
jette ,  craignaïîtqué'la  dépenfe  exceiîîve  qu'ils 
mevoyoient  faites,  n'épuiiât  ma  fortune,  dont 
le  feul  Léopold  &  moi  connoiiîîons  le  fond 
inépuifable.  Après  aVoir  accompagné  le  Roi, 
&  lui  avoir  marqué  ma  reconnoiflance  de  fes 
bontés,  je  revins  auprès  de  Caiîàndre  j  &  quand 
il;  n'y  eut  plus  d'étrangers ,  je  donnai  un  fei^ 
tin  pendant  huit  jours  à  tous  les  habitans  de 
Famagoufte,  grands  &  petits. 
La  famille  de  Léopold  étoit  arrivée?  je  re- 
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vis  avec  joie  Sir  Charles  &  fon  épouíe,  que 
je  préfentai  à  la  mienne  *,  elle  étoit  inftruite 
de  tout  ce  que  je  devois  à  Léopold  ;  je  le 
fis  venir  le  lendemain  à  mon  lever.  Mon  cher 
ami,  lui  dis-jej  mon  père 3  car  je  vous  dois 
bien  ce  titre ,  vous  voilà  au  fein  de  votre  fa- 
mille*, je  veux  vous  rendre  abfolument  à  elle  : 
ehoifiifez  de  tous  les  moyens,  celui  par  lequel 
il  me  fera  le  plus  facile  de  contribuer  à  votre 
bonheur.  Je  fais  lufage  des  gens  riches  & 
puiiîàns ,  lorfqu'ils  ont  auprès  d'eux  des  fer- 
viteurs  utiles  :  tant  qu'ils  eiperent  d'en  tirer 
avantage,  ils  les  retiennent  par  des  careilës 
&  des  bienfaits  •,  lorfqu'ils  n*en  ont  plus  be- 
foin  ils  les  abandonnent  ,  également  ingrats 
dans  l'un  &  l'autre  cas.  J'abhorre  cquq  ma- 
niere de  penier  j  vous  avez  quitté  votre  fa- 
mille, vous  avez  renoncé  à  votre  liberté  pour 
moi  -,  vous  donner  l'un  &  l'autre  n*eft  qu'une 
reftitution  que  je  vous  fais  :  mes  dons  ne  font 
que  le  falaire  des  peines  que  vous  avez  prifes  \ 
ma  confiance  &  mon  amitié  ibiit  les  feuls  pré- 
fens  pour  lefquels  j'exige  votre  reconnoiiîàn- 
ce  j  marquez-la  moi ,  en  me  difant  naïvement 
quel  eft  celui  des  trois  offres  que  je  vais  vous 
faire  qui  vous  plaira  le  plus.  Si  l'amour  de 
votre  patrie  vous  fait  regarder  la  mienne 
comme  une  patrie  étrangère  ,  &  que  vous 
vouliez  finir  vos  jours  en  Irlande ,  j'engage- 
rai votre  famille  à  y  retourner  avec  vous , 
^  je  vous  Y  donnerai  une  fortune  telle  que 
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vous  pourrez  la  deiîrer.  Si  vous  voulez  de- 
meurer à  Famagonfte  >  je  vous  deftine  pour 
votre  époufe  &  pour  vous  une  maifon  ,  je 
vous  aflurerai  autant  de  revenu  qu'il  vous  en 
faudra  pour  entretenir  des  domeiliques  &  un 
état  digne  de  mon  ami  :  ii  enfin  vous  vou- 
lez demeurer  avec  moi  ,  dans  mon  Palais , 
vons  y  ferez  honoré  &  chéri  comme  moi. 
Voyez,  vous  êtes  le  maître  de  votre  iort.  Je 
fuis  vieux  ,  dit  Léopold  la  larme  à  l'œil  ;  ii 
Je  défirois  de  rétrograder  vers  mes  jeunes 
années ,  ce  ne  feroit  que  pour  les  employer 
encore  à  vous  fervir  :  j'aime  ma  patrie;  mais 
au  fein  de  ma  famille  &  auprès  de  vous,  ma 
patrie  eft  ici.  Ce  qui  nous  tait  aimer  notre 
pays ,  n'eft  ni  le  climat ,  ni  la  terre  qui  nous 
a  nourris  -,  elle  a  par-tout  les  mêmes  proprié- 
tés ,  &  un  feul  foleil  éclaire  tout  le  monde  : 
ce  qui  nous  la  fait  aimer ,  c'eft  que  notre  ame 
y  forme  íes  premiers  attachemens.  Tout  ce 
qui  peut  être  l'objet  des  miens,  vous  l'avez 
réuni  autour  de  moi  ,  ainli  je  ne  retourne- 
rai point  en  Irlande.  Si  vous  étiez  feul ,  je 
refterois  auprès  de  vous  *,  mais  votre  maifon 
eiî;  compofée  d'une  jeuneiTc  folâtre  &  légère  j 
votre  époufe  efi;  la  beauté  même  :  j'honore 
&  je  refpedte  fa  vertu  *,  mais  un  vieillard 
porte  l'ennui  au  fein  des  jeux  &  des  plaifirs; 
malgré  lui-même ,  il  fe  rend  incommode  *,  la 
préfence  d'un  homme  infirme  afflige  les  bons 
&  fait  rire  les  méchans  :  je  gênerois  ou  }c 
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ferois  obligé  de  me  gêner.  J'accepte  donc  fit 
retraite  que  vous  m'offrez  avec  mon  épouie  : 
vieillis  enfemble ,  nous  ne  pouvons  être  un 
objet  iniupportable  l'un  à  l'autre  *,  nous  nous 
conlolerons  Se  nous  nous  aiderons  dans  nos 
infirmités.  Tout  ce  que  ¡e  vous  demande, 
c  eft  que  jufques  à  ce  que  ma  raifon  s'éteigne 
avec  mes  forces,  vous  daigniez  ne  pas  mé- 
prifer  mes  avis.  Ah  !  mon  cher  Léopold ,  lui 
dis-  je  ,  ne  me  les  refufcz  pas  *,  les  confeils 
d'un  ami  tel  que  vous,  font  trop  précieux 
pour  n'être  pas  fuivis.  AuÎîi-tôt  je  le  mis  en 
pofleflion  de  fa  raaifon  >  &  je  lui  ailurai  cent 
ducats  par  mois  &  autant  pour  fa  femme.  Il 
j  vécut  tranquille ,  indépendant,  hbre  &  peut- 
être  par-là  plus  mon  ami  encore  qu'il  ne  l'a- 
voit  jamais  été  :  car  quelque  union  qui  règne 
entre  deux  amis  dont  l'un  eft  le  maître ,  l'a- 
mitié fouôre  de  cette  inégalité  :  d'ailleurs  la 
liberté  donne  à  tous  les  ienrimens  une  éner- 
gie que  la  fervitude  ne  peut  donner.  Léo- 
pold ne  manquoit  pas  un  feul  jour  de  me 
voir,  foit  à  l'éghfe,  foit  à  la  promenade  ou 
chez  moi. 

Léopold  jouit  peu  de  tems  de  fa  liberté  *, 
il  étoit  d'un  âge  très -avancé  j  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  mortelle  :  j'envoyai  de  tous 
côtés  chercher  les  médecins  les  plus  habiles, 
mais  leur  art  ne  put  retarder  fon  dernier  mo- 
ment. Il  me  fît  appeller,  me  renouvella  les 
témoignages  de  fa  reconnoiilance  ,  &  du  ton 
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idom  un  voyageur  qui  part  pour  un  pays  ou 
il  efpere  d'être  dans  peu  rejoint  par  ion  ami, 
il  me  fit  fes  adieux  &  reçut  les  miens.   Moins 

{)hiiorophe  que  lui ,  ià  mort  me  plongea  dans 
a  plus  vive  afíliótion  :  je  voulus  qu'il  fût  en- 
terré dans  le  tombeau  de  mes  peres.  Euiïè- 
je  été  du  fang  royal  ,  je  n'aurois  pas  cru  ofr 
fenfer  leur  ombre  s  Léopold  étoit  vertueux, 
êc  la  nobleiTe  n  eft  que  la  vertu  reconnue  & 
tranfmife  des  peres  aux  enfans.  Où  la  vertu 
ceilè  5  la  noblcile  finit,  &  l'homme  degenere. 


CHAPITRE     XI. 

U'aijfance  de  D,  Ampedo  &  de  D,  Andolojio» 
Nouveau  départ  de  Fortunatus, 

V-i  ASSANDRE  pattageoit  le  chagrin  que  je 
reiTentois  de  la  perte  de  Léopold  ,  elle  Tai- 
moit  malgré  fon  âge,  eftimoit  fa  prudence 
&  refpeótoit  fa  vertu  ;  nous  nous  attachâmes 
à  confoler  fa  famille  &  fa  veuve  -,  nous  tâ- 
châmes de  les  diftraire  de  leur  douleur  par 
nos  careiTes  &  par  nos  bienfaits  :  mais  ce  qui 
aida  le  plus  à  les  confoler  ,  ce  fut  Tintérêt 
qu'ils  voyoient  que  nous  prenions  à  cette 
mort. 

Les  defirs  fatisfaits  n'avoient  fait  qu'aug- 
menter Tamour  entre  CaiTandre  &  moi  *,  je 
ne  reipirois  que  pour  elle ,  elle  ne  vivoit  que 
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pour  moi  :  deux  ans  s'écoulèrent  comme  deux 
jours  dans  cette  félicité.  Nous  n  avions  point 
encore  d'enfans  ,  cependant  ma  boui  le  devoit 
perdre  fa  vertu  ii  je  mourois  ians  poftérité. 
Enfin  Je  ciel  exauça  mes  vœux  \  Caflandre 
devint  groiTe  ,  &  mit  au  monde  un  garçon 
que  j'otfris  au  ciel  en  nailÎant  :  je  lui  achetai 
dès  ce  moment  une  terre  d'un  revenu  coniî- 
dérable,  dont  je  lui  fis  porter  le  nom,  &  je 
Tappellai  Don  Ampedo.  Un  an  après  ,  elle 
me  donna  un  autre  fils,  cjue  j'appellai  Ando- 
lofio,  du  nom  d'une  autre  terre  que  je  lui 
aflîgnai  :  je  voulus  les  élever  moi-même,  & 
grâces  au  ciel ,  ils  répondirent  aux  foins  que 
je  pris  de  leur  éducation.  Je  r/eus  point  d'au- 
tres enfans  pendant  Teipace  de  quinze  ans  que 
je  reftai  encore  avec  Cairandre.  Au  bout  de 
ce  tems ,  après  un  repos  iî  délicieux ,  il  fal- 
lut accomplir  le  vœu  que  j'avois  fait  à  Conf- 
tantinople  \  vœu  dont  je  n'ai  point  encore 
parlé,  parce  que  i'accompiiirement  devoit  in- 
terrompre le  cours  d'une  vie  iî  douce. 

LorÎque  l'hote  de  Conftantinople  déroba 
ma  bourie  ,  &  que  je  crus  tout  perdu  pour 
moi ,  je  fis  un  vœu  ,  peut-être  téméraire,  puif- 
que  fon  accompliUèment  devoit  priver  mon 
cpoufe  d'un  appui  &  mes  enfans  d'un  père  , 
dont  ils  avoient  encore  befoin.  Je  promis  au 
ciel,  fi  je  retrouvois  ma  bourfe ,  de  parcou- 
rir avant  ma  mort  les  pays  foumis  aux  infi- 
deles -,  &  de  délivrer  de  leur  joug  le  plus  de 
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Chrétiens  que  je  pourrois.  Javois  retardé 
jufqu'alors  l'exécution  de  mon  projet  *,  mais 
intérieurement  j  etois  toujours  agité  de  re- 
mords \  ma  fortune  n*avoit  pu  les  calmer  : 
j  avançois  en  age ,  &  je  craignois  que  la  mort 
lie  me  furprît.  Je  n'aurois  pas  voulu  ,  pour 
rien  au  monde  ^  manquer  à  la  parole  que  j'au- 
rois  donnée  à  quelque  homme  que  ce  fut , 
Se  comment  aurois-je  pu,  fans  honte,  man- 
quer à  l'Etre  fuprême  ?  Je  n'ofois  cependant 
en  parler  à  mon  époufe  ^  j'étois  dans  la  plus 
grande  trifteiTe -,  plus  ¡e  retardois,  plus  moii¡ 
amour  redoubîoit  :  elle  s'apperçut  de.  mon 
chagrin,  8c  fe  hafarda  de  m'en  demander  la 
caule.  Je  ne  lui  avois  jamais  confié  les  ver- 
tus de  ma  bourfe  -,  je  prétextai  une  autre  rai^ 
fon  du  vœu  que  j'avois  fait  -,  je  lui  dis  que  lé 
tems  de  TaccompiÜlement  étoit  arrivé,  que 
je  ne  pouvois  retarder  davantage  ;  que  je  la 
priois  de  ne  point  s  affliger,  &  que  je  revien- 
drois  le  plutôt  qu'il  feroit  poiïïble.  CaiTan- 
dre  fut  confternée  j  la  trifteile  la  plus  pro- 
fonde s'empara  de  fon  efprit  ^  elle  étoit  com- 
me infenfible  -,  bien-tôt  une  pâleur  efirayante 
couvrit  ce  front  célefte  ,  où  l'enjouement 
avoir  toujours  éclaté.  Je  fus  allaimé  de  foii 
état  ;  je  la  rappeliai  à  la  "vie  ■:  alors  un  tor- 
rent de  larmes  inonda  fon  vifage.  Cruel  !  me 
dit-elle,  vous  voulez  m'abandonner  aujour- 
d'hui que, vous  favez  que  ma  vie  eft  attachée 
à  la  vôtre  :  vous  m'avez  fait  frémir  mille  fois 
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âcs  aventures  qui  vous  font  arrivées  dnns  vos 
Voyages,  &  vous  voulez  vous  y  expofer  en- 
core :  ah  !  ne  comptez  pas  du  moins  partir 
fans  moi.  Cette  idée  me  fit  trembler  ;  je  lui 
repréfentai  qu'accoutumé  comme  je  Tétois  à 
voyager ,  je  n  àvois  tien  à  craindre ,  au  lieu 
qu'elle  fuccornberoit  à  la  fatigue  *,  que  d'ail- 
leurs nos  enfans  ne  pourroient  ie  paiTer  d'elle. 
J'aime  mes  enfans  plus  que  moi-même,  re- 
prit -  elle  5  mais  je  t'aime  plus  qu'eux  :  eh  ! 
que  m'importe  le  refte  du  monde,  quand  il 
s'agit  de  toi  ?  non ,  je  n'y  puis  confentir  :  tu 
voudrois  me  cacher  en  vain  les  périls  de  cette 
funefte  entreprife.  Quoi  !  fi  >  lorfqu'à  la  fleur 
de  ta  jeuneiîè ,  guidé  par  un  homme  dont 
la  fageiÎè  confommée  veilloit  fur  tes  jours , 
tu  t'es  vu  pluiîeurs  fois  fur  le  point  de  périr, 
que  n'as-tu  pas  à  riiquer  dans  un  âge  où  tu 
n'as  plus  les  mêmes  forces ,  ni  les  mêmes  ref- 
fources  ?  Tu  vas  parcourir  des  pays  barbares, 
chez  des  peuples  infideles  qui  ne  connoiiTent 
ni  les  droits  des  nations  ni  ceux  de  l'huma- 
nité. Eh  !  qui  t'a  dit  qu'ils  ne  te  feront  pas 
fubir  le  fort  des  malheureux  que  tu  te  pro- 
pofes  de  délivrer  ?  Ton  vœu  eft  injurieux  au 
ciel  même  *,  car  enfin ,  c'eft  par  une  préfomp- 
tion  condamnable  que  tu  t'es  flatté  de  triom- 
piier  des  difficultés  qui  font  au-deiTus  de  tes 
forces  ? 

Je  combattis  fes  objedions  autant  qu'il  me 
fut  poiîîble  ;  je  lui  oppofai  la  liécemté  d'o- 
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béir  à  un  ferment  folemnel  :  rien  ne  put  la 
perfuader  j  elle  employa  les  prières ,  les  ca- 
refles,  &  enfin  les  larmes  de  fes  enfans  qu'elle? 
fit  venir ,  &  qui  fe  proilernerent  à  mes  pieds. 
Mon  cœur  avoir  bien  de  la  peine  à  réiîfter 
à  des  fecouiTes  il  violentes  :  eh  bien  !  lui  dis- 
je  5  ¡*ai  fait  vœu  de  délivrer  autant  de  chré- 
tiens que  je  pourrois  ;  je  n'ai  pas  fait  ferment 
de  les  délivrer  tous  en  perfonne  :  permettez- 
moi  de  partir  *,  je  retournerai  en  Turquie 
feulement  j  quand  j'aurai  ramené  ceux  de  ce 
pays  5  &  que  je  connoîtrai  le  prix  que  les 
infideles  mettent  à  leurs  efclaves,  j'aurai  un 
homme  de  confiance  qui  ira  dans  la  Perfe  , 
dans  les  Indes  &  partout  où  ce  commerce  a 
lieu  5  &  moi  je  reviendrai  tranquillement  fi- 
nir mes  jours  avec  vous  au  fein  de  notre  fa- 
mille. Ce  voyage  ne  fera  pas  long  :  cepcn-^ 
dant  je  vous  laiflè  d'immenfes  rîcheiTes;  vous 
pouvez  en  difpoièr  à  votre  gré  ;  mais  il  n  y 
a  que  Dieu  &  la  mort  qui  puiiTent  me  dé- 
gager de  ma  parole. 

CaiÎàndre  vit  TimpoiHbilité  ou  elle  ¿toit 
d  empêcher  mon  départ:  je  pteurai  avec  elle$ 
je  fis  tout  ce  que  ma  tendreiîe  put  m'infpi- 
rer  pour  la  çonfoler*,  mon  ame  n'^éto.it  pas 
moins  en  proie  à  la  douleur  que  la  fienne  ; 
enfin  elle  fe  réduifit  à  m'exhorter  de  reve- 
nir le  plutôt  qu'il  me  feroit  poiîible ,  &  à 
conferver  pour  elle  &  pour  nos  enfans  Tami- 
tié  que  je  leur  avois  toujours  témoignée.  Je 
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ne  comprends  ¡pas  au  moment  où  j'écris , 
comment  j'eus  la  force  de  m'arracher  de  k^ 
bras.  Que  l'homme  eft  préfomptueux  &  té- 
méraire dans  fes  engagemens  envers  l'Etre 
iliprême  !  Il  difpofe  d'un  avenir  qu'il  ne  con- 
noît  pas  ;  il  compte  fur  des  événemens  qu'il 
ne  peut  prévoir  -,  il  juge  par  le  préfent  de 
ce  qui  doit  arriver,  &  regarde  comme  nécef- 
faire  tout  ce  qui  n'efl:  que  poiïible.  Enfin , 
victime  de  ma  promeiTe  ,  pour  adoucir  les 
regrets  de  notre  féparation  ,  je  pris  à  l'égard 
de  Caiîàndre ,  les  mêmes  précautions  que  j'a- 
vois  prifes  lorfque  je  quittai  la  famille  de 
Léopold  ;  je  lui  perfuadai  qu'il  étoit  indif- 
peniable  pour  moi  d'aller  prendre  congé  du 
Souverain  qui  m'avoit  comblé  de  fes  bontés, 
&  que  je  viendrois  enfuite  palier  quelques 
jours  avant  mon  départ  *,  elle  le  crut. 

J'avois  fait  conftruire  une  galère  ;  je  pris 
quatre  écuyers  &  un  domeftique  nombreux  ; 
je  feignis  de  prendre  la  route  de  la  Capitale  ; 
mais  à  une  lieue  de  Famagoufte,  je  pris  le 
chemin  de  la  mer  ,  &  j'allai  vers  une  rade 
cû  m'attendoit  ma  galère,  fur  laquelle  je  n'a- 
vois  que  trois  paiTagers  ;  le  refte  de  l'équipage 
étoit  formé  de  mes  gens  :  ce  fut  là  que  je 
m'embarquai  ,  tournant  fans  ceÎÎè  ma  vue 
vers  mon  palais,  queje  nepouvoisappercevoir 
à  cauie  de  l'éloignement. 
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CHAPITRE     XII. 

Voyages^  tentation   de  Fortunatas  ;  il  en» 
leve  le  chapeau  enchanté, 

T 

•■— '  E  premier  port  où  je  débarquai  fut  Alexan- 
drie :  )y  pris  un  guide  &  un  interprête  \  on 
demanda  qui  j'étois  :  mes  gens  répondirent 
que  je  m*appellois  Fortunatus ,  que  j'étois  de 
Famagoufte  en  Chypre,  &:  que  la  galère  & 
tout  l'équipage  m'appartenoient  en  propre. 
Le  Soudan  d'Egypte  y  tenoit  fon  Empire  : 
je  deiîrai  de  lui  être  préfenté  -,  je  voulois 
lui  offrir  mon  préfent  ,  félon  Tufage  des 
marchands  qui ,  avant  d'entrer  dans  là  ville , 
lui  envoyoient  les  leurs.  Ayant  obtenu  la  per- 
miiïion  de  le  voir  ,  j'étalai  une  grande  quan- 
tité de  pierreries  d'un  prix  exceiîîf.  Lorique 
le  Soudan  les  apperçut ,  il  parut  étonné  *,  il 
crut  que  je  les  avois  apportés  pour  les  vendre, 
&  me  demanda  combien  je  les  eftimois.  Je 
lui  demandai  à  mon  tour,  s'il  les  trouvoit  de 
fon  goût  :  il  me  die  qu'il  en  avoit  vu  peu 
d'auifi  belles  :  je  le  priai  de  les  recevoir  -,  il 
trouva  bien  extraordinaire  qu'un  feul  Mar- 
chand pût  faire  un  préfent  iî  coniîdérnble , 
qu'une  république  tejle  que  Venife  ou  Flo- 
rence ou  Gênes,  ne  i'auroit  en  faire  d'auiîî 
magnifiques.  Le  Soudan  voulut  me  furpaifer 
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en  géncrofité  :  il  ordonna  devant  moi  qu'on 
apportât  dans  ma  galère  cent  quintaux  d'épi- 
ceries *,  préfent  qui  valoir  beaucoup  mieux  que 
le  mien  *,  mais  je  me  jettai  à  fes  genoux,  & 
le  priai  d'échanger  ce  fuperbe  don  en  efclaves 
chrétiens ,  Se  de  m'en  donner  le  nombre  qu'il 
voudroif,  le  Soudan  furpris,  ordonna  que  ces 
cent  quintaux  d'épiceries  me  fuiTent  apportés 
par  deux  cens  chrétiens  qui  refteroient  dans  ma 
galère  &  qu'il  me  dojinoit.  Ce  don  étoit  au- 
deiTus  de  mes  efpérances.  Les  Marchands  Vé- 
nitiens &  Florentins  en  conçurent  contre  moi 
la  plus  grande  )alouiîe  :  ils  murmuroient  contre 
le  Soudan.  Eh!  quoi,  difoient-ils,  nous  lui 
faifons  des  préfens  une  &:  fouvent  deux  fois 
par  année  *,  nous  demeurons  dans  fon  pays , 
nous  entretenons,  &  nous  faifons  circuler  l'a- 
bondance dans  le  royaume,  &  jamais  il  ne 
nous  a  rien  donné  í  Jamais  il  n  a  accordé  la 
moindre  faveur  à  notre  république  ;  &  ce 
Fortunatus ,  un  fimple  particulier ,  qui  ne  fait 
que  d'arriver  à  la  Cour ,  eft  comblé  de  grâces  ! 
Cependant  j^achetois  beaucoup,  ce  qui  leur 
faifoit  croire  que  je  portois  un  préjudice  con- 
iîdérabie  à  leur  commerce ,  parce  que  je  pour- 
voirois  tout  le  pays  de  leurs  marchandifes,  & 
que  par  là  je  les  forcerois  à  les  donner  à  meil- 
leur marché.  Ils  cherchèrent  donc  le  moyen 
de  me  perdre  dans  l'efprit  du  Miniftre  du 
Soudan ,  &  voulurent  lengager  par  un  don 
magnifique,  à  n'accorder  aucune  protedioa 
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ni  à  moi  ni  aux  miens.  Dès  que  je  le  fus, 
je  fis  un  préfent  plus  magnifique  encore  :  ils 
en  firent  de  nouveaux,  &  je  couvrois  toujours 
les  leurs  par  la  richeiîe  des  miens.  L'Amiral 
prenoit  de  toutes  mains,  &  favorifoit  les  uns 
&:  les  autres,  en  me  marquant  toujours  quel- 
que préférence.  La  conduite  &  Tétat  que  je 
tenois  dans  Alexandrie ,  dirpoferenr  fi  bien  le 
Soudan ,  qu'il  m'invita  à  dîner  avec  quelques- 
uns  de  la  galère*,  ce  qui  aug  enta  la  jaloufic 
des  marchands  &  des  nations  •,  ils  étoient 
fâchés  d'avoir  fi  mal  employé  leurs  prodiga- 
lités. • 

Tous  les  vaiiTeaux  qui  entrent  dans  le  port 
d'Alexandrie  avec  des  marchandifes,  ne  peu- 
vent y  reiler  que  fix  femaines ,  foit  qu'ils 
aient  acheté  ou  non  :  ce  terme  alloit  expirer , 
&  je  tenois  ma  galère  prête  à  partir.  Je  Ten- 
voyai  en  Eipagne ,  en  Portugal ,  &  de  là  à 
Famagoufte.  J'avois  donné  ordre  aux  efclaves 
chrétiens  de  fe  préfenter  à  mon  époufe;  je 
chargeai  le  pilote  d'une  lettre  pour  elle ,  & 
je  lui  recommandai  d'être  de  retour  dans 
deux  ans  à  Alexandrie,  &  pendant  ce  tems 
je  me  propofois  de  voir  l'empire  des  Perfes , 
le  Catai ,  la  Tartarie ,  &  toutes  les  contrées 
qui  font  dans  cette  partie. 

Après  le  départ  de  ma  galère ,  j'allai  chez 
l'Amiral ,  &  je  le  priai  d'obtenir  du  Sultan 
un  guide  &  un  interprête ,  &  des  lettres  de 
recommandation  pour  les  Souverains  des  lieux 
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où  Je  deíírois  aller.  Queques  Seigneurs  vou- 
lurent m^'accompagner  *,  j'eus  un  grand  nombre 
de  domeftiques ,  &  je  diftribuai  l'argent  à 
pleines  mains.  Je  traverfai  îa  Periê,  je  par- 
courus le  Catai,  &  je  parvins  aux  Indes, 
dans  les  pays  loumis  à  la  domination  du  Pre- 
tejan,  auquel  je  fis  des  préfens  coniîdérables, 
ainiî  qu'à  tous  íes  Officiers.  Il  me  donna  des 
lettres  de  recommandation  pour  aller  à  Cali- 
cut  oii  croît  le  poivre  &  le  gingembre,  pays 
dont  les  habitans  vont  toujours  nuds  à  caufe 
de  rexceiîîve  chaleur  du  climat.  Par- tout  où 
je  trouvois  des  chrétiens  dans  lef  fers ,  je  les 
rachetois^  &  lorfqu'iis  étoient  libres,  je  leur 
donnois  le  choix  de  revenir  dans  leur  patrie, 
ou,  s'ils  en  avoient  perdu  le  fouvenit,  d'aller 
former  des  étabhiTemens  dans  les  pays  où  ils 
pourroient  vivre  en  liberté. 

Lorfqu enfin  la  terre  manqua  âmes  defirs, 
je  repris  le  chemin  d'Alexandrie  :  j'entendois 
au  fond  de  mon  cœur  la  voix  de  mon  épouÎe 
&  de  mes  enfans  qui  me  rappelloient  auprès 
d'eux  ;  je  pris  une  nouvelle  route,  afin  de 
voir  de  nouveaux  climats.  J'achetai  un  chamí*au, 
je  travedai  des déferts d'une  grande  étendue; 
je  parvins  fur  la  montagne  Sinai ,  &  de  là 
j'allai  à  Jérufalem  vifiter  cette  fainte  Cité  ; 
enfin  je  me  rendis  à  Alexandrie.  Le  Miniftre 
du  Sultan  vint  au-devant  dé* moi  ;  il  attendoit 
mon  retour  avec  impatience  :  il  eut  le  plus 
grand  plaiiîr  en  écoutant  les  détails  où  j'entrai 
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au  fujet  de  mes  voyages  ;  j'amenois  avec  moi 
une  grande  quanticé  de  bêtes  iàuvages  les  plus 
rares,  &:  des  morceaux  très -précieux. 

Il  y  avoir  peu  de  jours  que  j'étois  à  Ale- 
xandrie ,  lorfque  je  vis  arriver  ma  galère 
chargée  de  toute  forte  de  marchandifes,  & 
ayant  triplé  par  les  profits ,  la  valeur  de  ce 
qu'elle  âvoit  emporté  *,  je  n'y  fus  leniîble  que 
parce  que  mes  gens  s'étoient  enrichis  :  ils  me 
donnèrent  les  plus  heureufes  nouvelles  de 
CaíícUidre  &  de  mes  enfans  *,  j'en  bcnis  le  ciel. 
Jordonnai  à  mes  fadeurs  de  fe  défaire  le 
plutôt  qu'ils  pourroient de  leurs  marchandifes, 
promettant  de  les  défrayer  de  ce  qu'ils  ne. 
gagneroientpas  par  le  bon  marché  que  je  leur 
dis  d'en  faire ,  afin  d'avoir  plutôt  vendu  *,  ce 
qui  fut  fait  en  trois  femaines. 

J'étois  à  la  veille  de  mon  départ  ;  j'avois 
ordonné  à  mes  gens  de  s'embarquer  &  de  fe 
mettre  en  rade,  lorfque  l'Amiral  vint  me 
prendre  par  la  main,  &  me  conduiiît  au  palais 
du  Soudan.  Ce  Monarque  me  revit  avec  joie  ^ 
il  me  demanda  le  rccit  de  mes  aventures  dans 
les  pays  que  je  venois  de  parcourir.  Je  les  lui 
racontai ,  après  l'avoir  remercié  de  les  lettres 
de  recommandation,  &:  de  l'agrément  dont 
elles  m'avoient  fait  jouir  :  il  m.e  retint  à 
dîner  avec  lui ,  après  quoi  je  lui  demandai  la 
permiiîîon  de  faire  des  préfens  à  fes  Officiers. 
Il  mêle  permit:  il  fut  étonné  de  ma  gêné- 
roiîté>  me  fit  mille  careiTes,  &  voulut  me 
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niontrei*  ce  qu'il  avoir  de  plus  rare.  Il  me 
conduifit  dans  une  tour  à  pluiieurs  étages,  dans 
chacun  defquels  étoient  des  chambres  fpacieu- 
fes  &  voûtées  :  dans  la  première,  les  diamans, 
Tor  ¿^  l'argent  monnoyés  étoient  entaÎTés  5c 
formoient  des  piles,  comme  le  bled  dans  les 
greniers  -,  des  purs  ménagés  dans  la  voûte ,  & 
qui  donnoient  à  plomb  fur  ces  tas,  ¡ettoienc 
dans  cette  chambre,  un  éclat  que  les  yeux 
ne  pouvoientfupporterj&peignoientla  voûte 
de  mille  arcs-en-ciel  qui  fembloientréalifer  dans 
ce  lieu ,  ^e  que  b  fable  nous  raconte  du  palais 
du  foleil.  La  féconde  contenoitdes  blocs  d'or 
&  des  coffres  remplis  de  ce  métal.  Les  joyaux 
de  la  couronne ,  &  ceux  dont  la  Cour  fe  paroic 
dans  les  grandes  fêtes,  étoient  dans  la  première 
du  fécond  étage  •,  dans  la  féconde  étoient  les 
productions  les  plus  extraordinaires  de  la 
nature  dans  les  règnes  minéraux  &  végétaux. 
Les  chambres  de  l'étage  au-deÎîus,  étoienc 
deftinées  aux  produótions  du  règne  animal. 
Chacune  de  ces  chambres  conduifoit  à  des 
cabinets  particuliers,  ornés  de  ilatues  rares  de 
l'antiquité ,  &  des  morceaux  des  plus  anciens 
Peintres.  Dans  un  de  ces  cabinets  j'admirai 
deux  chandeliers  d'or  que  foutenoient  des  ef- 
carbouclcs  d'une  énorme  groffeur.  Le  Soudan 
qui  jouiííbit  de  ma  furprife,  me  dit  qu'il  avoir 
une  pièce  qu'il  priioit  plus  que  tout  cela.  Je 
ne  pouvois  pas  imaginer  qu'il  y  eût  rien  dans 
le  monde  d'auilî  précieux.  Alors  il  me  prit  par 
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la  main  &  me  conduific  dans  fon  appartement  ; 
tout  y  refpiroit  la  grandeur  &  la  magnificence  y 
ai  ouvrit  un  coffre  &  en  tira  un  feutre  fans 
poil ,  en  me  difant  que  ce  tréfor  valoir  bien  tous 
les  autres  :  on  peut  fe  procurer  des  joyaux , 
de  Tor  &  de  l'argent  *,  il  fuffit  que  la  terre 
lesproduife  j  mais  un  tel  chapeau  efl:  au- deiTus 
des  forces  de  la  nature.  Je  lui  dis  qu  à  la 
vérité  ce  chapeau  par  lui-même  paroiiToit  être 
fort  peu  de  choie,  mais  que  fans  doute  il  avoir 
quelque  vertu  fecrette  *,  que  jedeiîrois  la  con- 
noître ,  Ci ,  cependant  il  n  y  avoit  pas  d'indif- 
crétion  à  le  deiBander.  Je  vais  vousTexpliquer, 
me  dit-il;  quand  je  le  mets  fur  ma  tête,  jeme 
trouve  foudain  par-tout  où  je  defîre  d'être  : 
s'il  Y  a  quelque  partie  de  chailb,  &  que  je 
m'ennuie  dans  mon  palais,  je  mets  mon  cha- 
peau •,  auiïï-tôt  je  fuis  au  fond  des  forêts  & 
j'enlève  leur  proie  aux  chaileurs.  Il  n'arrive 
que  trop  fouvent  que  la  jaÎoulîe  des  Généraux 
met  la  confufion,  &  jette  le  découragement 
dans  les  troupes  s  que  loin  des  yeux  du  Sou- 
verain, tel  général  qui  pourroitaifément  faire 
gagner  une  bataille,  s'il  faiioit  fon  devoir, 
refte  dans  l'inadion ,  afin  que  le  Général  qui 
commande  &  dont  il  envie  le  rang  fuprême, 
ib'ît  battu  &  que  le  traître  foit  mis  à  fa  place  : 
mon  chapeau  me  tranfporte  fur  le  champ  de 
bataille,  &  jugeant  par  moi-même  de  la  vérité, 
je  punis  ou  je  recompeniê  avec  connoiiîànce 
de  caufe  :  mes  Miniftres  ne  peuvent  m'eii 
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impofer  \  Je  penetre  juA^u'aii  fond  du  coeur* 
de  mes  couLtifans  *,  iî  je  foupçonne  qu*une 
i-naîtreiTe  me  trompe, ou  qu'un  ami  iîie trahit, 
j'éclaircis  auiîi-tôc  mes  foupçonss  dont  je  me 
punis  quand  ils  (ont  injuftes,  en  leur  accordant 
de  nouvelles  grâces.  Je  luis  à  Tégárd  de  mes 
fujets,  comme  Toeil  de  la  providence  -,  aulïï 
la  juftice  regne-t-elie  dans  toutes  leurs  aótions. 
Je  demandai  au  Soudan  iî  ce  chapeau  n'avoit 
cette  vertu  que  pour  lui.  Je  n'en  fais  rien, 
me  dit-il ,  je  ne  l'ai  jamais  fait  elTayer  à  per- 
fonne  *,  ¡e  vous  avoue,  ajouta-t  il,  que  quel- 
quefois les  expériences  que  j'en  ai  faites  m'en 
ont  dégoûté ,  &  que  j'aurois  préféré  l'ignorance 
aux  funeiles  lumières  qu'il  ma  données.  Sou- 
vent je  vivois  tranquille  au  fein  de  l'amour  & 
de  l'amitié  ;  ma  funeÎle  curioiîté  ma  fait  voir 
les  trahifons  les  plus  horribles  :  alors  j'ai  dé- 
ploré le  malheur  d'être  détrompé.  Que  de 
crimes  que  j'aurois  voulu  ne  pas  connoître  > 
pour  n'êtr;e,  pas  obhgé  de  les  punir  !  Mais , 
repris-je ,  n'êtes  vous  pas  le  maître  de  ne  pas 
en  faire  ufage?  Cela  eft  vrai,  répondit- il ^ 
maisl'injufte  curioiîté ,  cette  maladie  de  Teiprit 
humain  dont  la  défiance  &Ia  vanité  font  les 
fources,  permet-elle  d'ufer  avec  prudence  de 
la  facilité  qu'on  a  de  la  fatisfaire?  En  ce  cas> 
lui  dis-je ,  n'êtes  vous  pas  le  maître  encore  de 
vous  défaire  de  ce  don  perfide?  Il  ne  répondit 
rien  :  cependant  je  me  difois  à  moi-mêriîe, 
que  la  vertu  de  ce  chapeau  5  jointe  à  celle  de 
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ma  bourfe ,  feroit  un  riche  pardmoine  pour 
mes  entans.  Tour  à  tour  je  careiTois  &:  repouf- 
fois  cette  idée  \  enfin  me  dis -Je,  quel  tote 
ferois-jc  au  Sultan,  iî  je  le  Jui  enlevois  ?  ce 
don  ne  Jui  eft-il  pas  à  charge  ?  Il  eft  comme 
un  homme  qui  croupit  lâchement  aux  pieds 
d'un  objet  qu'il  adore  &  qui  le  tyrannii'e, 
d'une  coquette  qui  ic  rend  le  plus  malheureux 
des  mortels  ,  &  des  bras  de  laquelle  il  ï\2l 
pas  la  force  de  le  dégager  :  délivrons-le  de 
ce  fatal  trélor  *,  il  en  gémira  d'abord  *,  il  s  en 
félicitera  eniuite  \  je  ne  puis  lui  donner  un 
meilleur  témoignage  de  nia  reconnoiiFance. 
¿  Ceíl:  par  ces  argumens  lophiiliques  que  je 
me  confirmai  dans  la  réfolution  où  j'étois  de 
^'emparer  du  chapeau  :  mais  ce  qui  me  dé- 
cida, fut  l'abus  qu'il  pouvoir  en  faire  \  car 
parmi  les  avantages  qu'il  en  retiroit ,  il  compta 
ce  lui  de  connoître  le  fond  des  confciences. 
Lorique,  m'avoit-il  dit ,  je  fuípeóte  quelqu'un 
de  mes  iujets  de  n'être  pas  de  la  même  religion 
que  la  mienne,  auiîi  tôt  je  me  tranfporte  au 
iein  de  fa  fam.ille,,  &  fans  être  apperçu,  je 
m'en  inftruis  par  moi-même  \  Se  ii  c'eft  un 
infidèle,  dès  le  le/idemain ,  père,  mere,  en- 
fans  ,  j'envoie  tout  chercher,  &  je  leur  donne 
;le  choix,  ou  des  fers,  ou  de  ma  croyance. 
C'eft  à  mon  chapeau  que  je  dois  les  efclaves 
que  je  vous  ai  donnés.  Ce  motif  étoit  trop 
puiilant  pour  me  permettre  d^héîiter.  Je  dis 
au  Prince ,  que  puifque  ce  chapeau  avoit  tant 
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de  vertu  ,  il  devoit  être  bien  lourd  à  porter 
fur  la. tête.  Non  ,  me  répondit-il ,  je  ne  trouve 
pas  qu'il  le  foit  plus  qu'un  autre,  jugez-en 
vous-même  *,  auiîi  tôt  il  le  pofe  fur  ma  tête: 
en  vérité,  lui  dis-je,  j'avois  de  la  peine  à 
me jperiuadcr  qu'il  tut  auffî  léger ,  &  que  vous 
euiîiez  allez  de  confiance  pour  m'en  couvrir: 
auilî  tôt  je  délirai  d'être  dans  ma  galère  & 
je  m'y  trouvai.  Le  Sultan  fut  étonné  de  me 
voir  diiparoître  ,  fentit  fon  imprudence  :  il 
ordonne  qu'on  me  pouriuive,  &  qu'on  me 
jette  dans  les  fers  -,  mais  ma  galère  avoir  gagné 
la  pleine  mer ,  &  j'étois  hors  de  la  vue  d'A- 
lexandrie, avant  que  íes  fo]dats&  fes  matelots 
n'euiTent  appareillé. 

Le  Sultan  fe  livroit  au  défefpoir  :  il  s*en 
fer  oit  Ycngé  fur  les  chrétiens  ;  mais  heureu- 
fement ,  il  n'en  reftoit  plus  dans  fes  Etats.  Ses 
fujets  furent  au  comble  de  la  joie  ;  ceux  qui 
triomphèrent  le  plus  de  ce  vol ,  furent  les  Mar- 
chands de  Florence ,  de  Venife  &  de  Gênes  : 
ils  étoient  charmés  que  je  les  euiîe  vengés 
de  la  préférence  qu'il  m'avoit  donnée  fur  eux  : 
d'ailleurs  ils  compcoient  pour  beaucoup,  que 
jamais  je  ne  reparoitrois  après  ce  coup  hardi, 
êc  que  je  ne  les  inquiéterois  plus  par  mes 
ventes  à  meilleur  marché,  &  par  mes  achats 
¿ternels. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     XIII. 

Retour  de  Fortunatas  ^  fes  chagrins  au  milieu 
de  fa  profpérité.  Mort  de  fon  époufe. 

JL/  É  s  que  ma  galère  eut  perdu  de  vue  les 
côtes  d'Alexandrie,  &  qu'elle  n'eut  rien  à 
craindre  du  Soudan  ,  je  mis  mon  chapeau  &  je 
deiîrai  de  me  trouver  à  Famagoufte  auprès 
de  ma  chère  CaiÎàndre  &  de  mes  enfans.  Je 
n'eus  pas  lieu  de  me  repentir  de  ma  première 
expérience ,  comme  il  étoit  arrivé  fouventau 
Soudan  s  je  trouvai  ma  famille  en  prières, 
formant  des  vœux  pogr  ma  fanté  &  pour  mon 
retour.  Je  les  embraiïài  :  mon  époufe  s'éva- 
nouit dans  mes  bras  de  joie  &  de  plaiiîr  y 
mes  enfans  prciToient  mes  genoux  qu'ils  ar- 
rofoient  de  larmes  d'allegreflè  :  ils  furent 
étonnés  de  me  voir  feul  ;  je  leur  dis  que 
i'empreilèment  que  j'avois  de  les  voir ,  m'a- 
voit  fait  devancer  ma  galère  ;  &  je  ne  me 
montrai  dans  Famagouiîe  que  lorfqu'elle  fut 
arrivée ,  pour  ne  pas  allarmer  les  smis  &  les 
parcns  de  ceux  qui  la  montoient. 

Cependant  le  Soudan  étoit  dans  le  plus 
grand  embarras  :  ce  chapeau ,  dont  il  me  dit 
que  la  vertu  Tavoit  iî  fouvent  affligé  ,  lujÉ 
donnoit  la  plus  grande  inquiétude.  Il  vou- 
ioit  le  raVQir ,  quoi  qu  il  lui  en  coûtât  :  en- 
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voyer  à  ma  pourfuite  un  feigneur  de  la  Gouf,' 
quelque  bien  efcorté  qu'il  fût,  c'étoit  Texpô- 
ier  à  é.tre  pris  par  les  Chrétiens  ^  d'ailleurs  la 
vertu  de  fon  chapeau  me  mettoit  à  l'abri  de 
tout  j  parce  que  je  n'avois  qu'à  deiîrer  pour 
hi'échaper  des  dangers  les  plus  évidens.  En- 
fin il  prit  le  parti  de  m'envoyer  un  Ambaf- 
Îadeur  Chrétien.  Il  s'adreiTa  au  général  des 
Vénitiens ,  qui  lui  donna  des  matelots  chrétiens 
qu'il  fit  venir  de  Venife.  Le  Soudan  lui  raconta 
tout  ce  quis'étoitpaiTé  entre  nous ,  lui  dit  que 
fans  doute  je  m'étois  retiré  à  Famagoufte  en 
Chypre,  &  le  chargea  de  lui  rapporter  fon 
chapeau. 

L'Envoyé  du  Soudan  mit  pied  à  terre  peu 
de  jours  après  l'arrivée  de  ma  galère,  &  dans 
le  tems  que  toute  la  ville  célébroit  mon  re- 
tour. Je  lui  avois  fait  préparer  un  hôtel; 
î'eus  foin  qu'il  y  trouvât  toute  forte  de 
commodités,  &  qu'il  y  fût  lervi  avec  ma- 
gnificence :  j'ordonnai  qu'on  refufât  fon  ar- 
gent, &  je  voulus  le  défrayer  de  tout.  Trois 
jours  après  fon  arrivée ,  il  me  fit  prier  de  lui 
donner  audience  :  je  le  prévins  &  me  rendis 
chez  lui  bien  accompagné.  Le  général  Véni- 
tien, après  m'avoir  expliqué  le  fujet  de  fon 
nieíTage  ,  m'exhorta  par  les  prières  les  plus 
preflantes  de  lui  remettre  ce  chapeau  ^  il  me 
repréfenta  combien  il  pourroit  être  funefte  à 
celui  qui  en  abuferoit  *,  que  je  n'étois  pas  dans 
"ce  cas  y  mais  que  me^  cnfans  pourrgienc  eij 
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faire  un  ufage  dangereux.  Je  répondis  à  ceâ 
ioibles  objedions,  &  j'ajoutai  que  jamais  ii 
ne  m'arriveroit  de  le  mettre  Îur  la  tête  de 
perfonne  qui  en  connût  la  vertu,  du  moins 
pendant  ma  vie  :  qu'après  ma  mort  j  eipérois 
que  celui  de  mes  enfans  à -qui  je  le  laiilèrois, 
ne  s'en  ferviroit  qu'au  profit  de  l'honneur  & 
de  la  vertu.  L'envoyé  me  promit  au  nom 
du  Soudan  des  richeiles  immenics ,  non-feu- 
lement pour  moi  5  mais  pour  mes  enfans  -,  il 
me  faifoit  efpérer  pour  eux,  une  fortune  à 
laquelle  aucun  particulier  ne  pouvoir  jamais 
prétendre  :  il  s'engageoit  de  conduire  ma  ga- 
lère à  Alexandrie,  &  de  là  ramener  chargée 
de  tréfors.  Je  pris  une  caiTette  que  j'avois 
fait  apporter  ,  remplie  de  ducats  s  je  la  fis 
ouvrir  5  &  m'approchant  d'une  fenêtre  qui 
donnoit  fur  la  grande  place  couverte  de  peu- 
ple, je  jettai  cet  or  à  pleines  mains,  &:  je  dis 
%  l'envoyé ,  jugez ,  Seigneur ,  iî  les  richeiFes 
que  vous  m'offrez  peuvent  tenter  un  homme 
qui  en  fait  un  tel  ufage.  Si  quelque  choie 
pouvoit  me  déterminer  à  rendre  ce  que  vous 
nie  demandez  ,  ce  feroit  la  juftice ,  qui  ea 
général  ne  permet  à  qui  ce  foit  de  retenir  ce 
qui  appartient  à  autrui  -,  mais  je  me  rendrois 
coupable  de  la  plus  grande  injuftice,  iî  je  cédois 
à  ce  motif.  Je  ne  me  iùis  déterminé  à  ravir 
ce  chapeau ,  que  parce  que  le  Soudan  en  fai- 
foit ufage  pour  fatisfaire  fon  ambition  &  (es 
iiifâmes  deiîrs ,  &  fur-tout  poux  jeiter  dan$ 
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les  fers,  ious  le  faux  prétexte  de  leur  Reli- 
gion 5  les  chrétiens  qui  auroient  dû  plutôt 
trouver  un  afile  dans  fes  Etats.  J*ai  promis 
de  délivrer  autant  de  Chrétiens  que  j'en 
trouverois  dans  mes  voyages  ;  je  n'ai  pas 
cru  pouvoir  mieux  remplir  ma  promeiTe,  qu'en 
ôtant  tout  d*un  coup  au  Soudan  le  pouvoir 
de  leur  ravir  la  liberté.  Je  ne  fuis  pas  éton- 
né qu'ignorant  mes  motifs ,  le  Soudan  ait  ef- 
peré  que  je  me  rendrois  à  fes  follicitations  ; 
ce  qui  meTurprend,  c'eft  que  vous.  Sei- 
gneur ,  qui  connoiiTez  fes  deíTeins  ,  vous 
étranger  dans  fa  Cour  &  Chrétien,  vous  ayez 
pu  vous  charger  de  venir  en  fon  nom  rede- 
mander un  don  qui  fans  doute  a  déjà  été  fu- 
iiefte  à  plufieurs  de  vos  compatriotes ,  &  peut- 
être  de  vos  parens.  Je  vous  déclare  done 
qu'aucune  confidératipn  ne  me  déterminera 
jamais  à  rendre  ce  que  j  ai  enlevé  au  Soudan: 
j  ajouterai  même  qu'aucune  puiiÎànce  fur  la 
terre  ne  peut  m'y  forcer. 

L'envoyé  rougit ,  &  n'eut  rien  à  répondre 
à  mes  raifons  ;  il  fe  contenta  de  me  dire 
qu'il  rapporteroit  fidèlement  au  Soudan  tout 
ce  qui  s'étoit  paiTé  ;  que  cependant  il  lui  ca- 
cheroit  mes  motifs ,  de  crainte  qu'il  ne  fît 
toaiber  fa  colère  fur  les  Chrétiens  qui  pour- 
roient  fe  trouver  encore  dans  fes  Etats.  Je  le 
remerciai,  &  je  l'amenai  dîner  dans  mon  pa- 
lais ,  où  j'avois  fait  préparer  le  feftin  le  plus 
magnifique,  J'ordonoai  que  la  veille  de  foa 
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'^Kpatt  on  chargeât  fon  vaiíTeau  des  étoffes 
les  plus  précieufes  &  des  plus  riches  bijoux. 
J'avois  fait  faire  un  chapeau  d  or  couvert  de 
diamans  i  lotfque  l'envoyé  vint  prendre  con- 
gé de  moi ,  je  le  lui  remis  comme  un  pré- 
ient  que  je  faifois  au  Soudan.  Vous  avez  tra- 
verfé  les  mers ,  lui  dis- je ,  pour  réclamer  un 
vil  chapeau  de  feutre ,  en  voilà  un  plus  digne 
de  celui  qui  vous  envoie  j  priez-le  de  Tac- 
cepter  comme  un  dédommagement  de  celui 
que  je  garde.  J'accompagnai  le  général  Vé- 
nitien jufqu  a  fa  galère  :  il  fut  étonné  de  la: 
magnificence  &  de  la  quantité  de  préfens 
dont  il  la  vit  chargée  ;  il  m'en  remercia  : 
nous  nous  embraííames  &  il  partit.  Je  vou- 
lus favoir  quel  feroit  laccueil  que  le  Soudan 
lui  feroit  à  fon  retour  :  lorfque  je  crus  qu'il 
étoit  prêt  d'arriver  ;  je  mis  mon  chapeau  fur 
la  tête  &  je  defirai  de  me  trouver  à  Alexan- 
drie -,  auiTi-tôt  je  me  vis  fur  une  des  princi- 
pales places  :  je  connoiiTois  la  ville  ;  j'allai 
dans  une  auberge  ^  je  pris  l'habit  Syrien ,  & 
je  me  mêlai  dans  la  foule.  Le  général  Véni- 
tien fit  au  Soudan  tous  les  détails  de  fon  am- 
baffade  *,  il  lui  préfenta  mes  préfens  *,  mais  le 
Tyran  entra  en  fureur ,  foula  mes  dons  fous 
fes  pieds ,  fit  arrêter  le  général  Vénitien  , 
qu'il  fit  renfermer  dans  un  cachot  *,  il  ordon- 
na que  tous  les  Chrétiens  qui  fe  trouveroient 
dans  fes  Etats,  fuiTent  mis  à  mort*,  fit  dreiîèr 
des  échaffaucs  pour  y  faire  périr  tous  ceux  qui 
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dans  Alexandrie  avoient  ¿té  en  relation  avc(î 
moi  \  il  ordonna  des  levées  de  ibldats  dans 
tous  les  lieux  de  fon  Empire  :  fa  rage  lui  fit 
concevoir  les  projets  les  plus  infenfés.  Je  con- 
noiííois  tous  les  endroits  les  plus  écartés  de  fon 
palais  ;  j'attendis  la  nuit ,  &  lorfque  je  crus 
qu'il  ieroit  couché ,  je  défirai  d'être  tranfporté 
dans  fa  chambre.  Je  m'étois  muni  d'une  petite 
lampe  ;  je  tirai  brufquement  les  rideaux  de 
fon  lit ,  &  lui  tenant  le  poignard  fur  la  gor- 
ge 5  Je  le  forçai  de  figner  une  révocation  gé- 
nérale de  tous  les  ordres  qu'il  avoir  donnés. 
Les  tyrans  font  lâches.  Il  figna  tout ,  &  même 
fon  abdication  à  TEmpire ,  en  faveur  de  fon 
neveu  qui  en  faifoit  les  délices ,  &  qui  étoit 
compris  dans  la  profcription  de  tous  ceux  des 
fujets  du  Soudan  qui  m'a  voient  témoigné  leur 
eftime.  Je  pouvois  tuer  le  Soudan  *,  je  me 
contentai  de  le  lier  dans  fon  lit,  &  de  fermer 
par  derrière  les  portes  de  fa  chambre ,  afin 
que  perfonne  ne  put  venir  au  fecours  avant 
le  tems  qu'il  me  falloir.  Muni  des  ordres  du 
tyran,  je  courus  à  la  prifon  du  neveu,  je  lui 
remis  l'abdication  de  fon  oncle  •,  le  général 
Vénitien  étoit  dans  le  eadiot  voifin  j  nous  l'en 
arrachâmes  *,  la  garde  du  Soudan  leur  étoit 
dévouée  •,  le  neveu  montra  l'abdication ,  les 
gardes  fe  profternerenr.  On  enfonça  les  por- 
tes de  la  chambre  du  Soudan  :  troublé  par 
fes  remords  &  par  fon  effroi ,  il  tombe  aux 
genoux  du  nouvel  Empereur ,  &  lui  deniKindc 
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fll  vie.  Vous  aviez  profcrit  la  mienne,  lui  dit- 
il  ;  demain  je  devois  expirer  fur  un  échafíaut  j 
vous  n'aviez  cependant  d'autre  crime  à  me 
reprocher  5  que  d'avoir  honoré  la  vertu  dans 
Fertunatus ,  &  vous  êtes  coupable  de  tous  les 
crimes  des  tyrans  :  mais  c  eft  aiTez  punir  les 
méchans  que  de  leur  ôter  le  pouvoir  de  faire 
du  mal  :  je  vous  acccorde  la  vie  ,  fuivez-moi. 
On  avoir  aiTemblé  le  peuple  &  les  chefs  des 
ditiérens  ordres  de  l'Etat  :  le  nouveau  Sou- 
dan étoit  adoré  *,  il  Te  préfenta ,  fut  reconnu , 
&  fon  oncle  fut  le  premier  qui  ie  profterna^ 
il  lui  aiîîgna  pour  retraite  la  tour  des  tréfors , 
avec  une  garde  qui  étoit  entièrement  dévouée 
au  nouvel  Empereur.  Il  m'ofîrit  de  partager 
le  pouvoir  fouverain  avec  moi':  je  le  remer- 
ciai -,  je  faifois  plus  de  cas  de  vivre  tranquille 
au  fein  de  ma  famille ,  de  l'élever  au  gré  de  mes 
defirs  5  de  régner  dans  le  cœur  de  mes  con- 
citoyens 5  que  de  l'honneur  de  commander 
à  un  peuple  inconftant  &  volage,  que  la  fé- 
vérité  révolte,  qui  s'accoutume  aux  bienfaits, 
&  qui  les  dédaigne  ,  toujours  prêt  d  abufec 
de  la  bonté  des  meilleurs  princes',  de  les 
rendre  refponfables  des  évenemens  les  plus 
inattendus.  J'embraiîài  le  nouveau  Soudan  *, 
Je  le  féUcitai  bien  moins  du  diadème  que  je 
venois  de  lui  donner  ,  que  de  la  maniere 
dont  cette  révolution  s'étoit  faite ,  fans  qu'il 
en  eût  coûté  une  goutte  de  fang  :  je  le  féli- 
citai eucQjce  plu§  de  lâmQur  de  fes  fujets  \  &:^ 
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Je  diíparus.  Je  n'avois  été  abfent  que  pendant 
k  nuit  ;  je  retrouvai  ma  femme  &  mes  en- 
fans  dans  les  plus  grandes  allarmes  :  je  pré-' 
textai  quelque  caule  de  mon  abfence  ,  &  ¡ô 
leur  racontai  tout  ce  qui  venoit  de  ie  paiTer, 
comme  un  fonge  que  je  venois  de  faire ,  & 
dont  le  récit  les  amufa.  Tels  font  la  plupart 
des  évenemens  que  célèbre  Fhiftoire  :  ils  ont 
ravagé  la  terre  &  bouleverfé  les  Empires  -,  ils 
fîniiTent  par  faire  rire  des  femmes  &  des  en- 
fans  •,  ce  qui  vaut  cependant  mieux  que  s'ils 
fervoient  d'exemple  ou  de  prétexte  aux  mau- 
Tais  Rois  &  aux  Conquérans. 

Ceft  à  ce  moment  que  je  fixai  Tépoque  de 
ma  tranquillité.  J'ai  eiïùyé  la  bonne  &  la  mau- 
vaife  fortune  ,  les  plus  grands  tréfors  font  à 
ma  diipoiîtion  ;  je  puis  parcourir  la  terre  auiîî 
vite  ,  que  les  autres  en  lifent  les  relations  *, 
elle  n  a  point  de  caverne  où  je  ne  puiiTe 
pénétrer  -,  au  moyen  de  ma  bourfe  &  de  mon 
chapeau  ,  il  n'eft  prefque  pas  de  deiîrs  que 
je  ne  puiiTe  fatisfaire  :  mais ,  hélas  !  tout  cela 
ii'eft  pas  le  bonheur.  Bien-tôt  après  que  je  fus 
ietiré,  j'éprouvai  qu'il  n'eft  point  de  félicité 
parfaite  dans  ce  mondç. 

Mes  enfans  grandiiToient  fous  les  yeux  de 
leur  père  &  de  leur  mere.  Je  leur  procurai 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  une  excellente 
éducation  :  je  fis  venir  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés les  maîtres  les  plus  habiles  dans  les  arts 
&  les  fcienccs  y  mais  il  n'y  eut  que  la  mere 
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^  moi  que  regarda  le  foin  de  leurs  mœurs. 
Je  n'ai  eu  jufques  ici  qu'à  me  féliciter  des 
progrès  de  nos  foins  \  en  peu  de  tems  mes 
enfans  en  firent  de  très-coniîdérables  dans  les 
fciences  &  la  vertu.  D.  Andalofio  donna  les 
plus  grandes  efpérances  du  côté  de  la  force , 
de  la  valeur  &  des  talehs  ;  fon  frère,  du  côté 
de  là  prudence ,  de  la  fageiTe  &  de  Tefpric* 
Dans  les  tournois  que  je  leur  donnois  pour 
les  amufer  ,  D.  Andaloiîo  fe  faifoit  admirer 
par  fon  adreíTe ,  par  fa  légèreté ,  par  fes  grâ- 
ces :  D.  Ampedo  fe  faiibit  adorer  par  fa  com- 
pîaiiànce ,  par  les  éloges  qu'il  donnoit  à  ceux 
qui  combattoient  contre  lui  ^  par  le  préfenc 
qu'il  ne  manquoit  jamais  de  faire  au  vaincu , 
du  prix  qu'il  avoit  remporté  -,  au  lieu  que  D. 
Andoloiio  le  gardoit  comme  un  monument 
de  ià  victoire ,  &  donnoit  à  fon  concurrent 
trois  fois  la  valeur  du  prix. 

CaiTandre  &  moi  paillons  les  jours  les  plus 
heureux ,  &  trente  ans  de  mariage  n'avoiént 
point  aftbibli  notre  tendreiTe  ;  les  progrès  de 
ños  enfans  fembloient  encore  renerrer  nos 
noeuds.  L'aîné  entroit  dans  fa  vingt-cinquiè- 
me année  ;  fes  vertus  paifibles ,  fon  caraàrere 
doux  &  bienfaifant ,  fon  amour  pour  les  arts, 
nous  faifoient  defirer  de  le  voir  marié  :  nous 
le  laiiÎâm.es  le  maître  de  fe  choiiîr  une  épouiè 
félon  fon  cœur.  La  crainte  d'un  engagement 
qui  doit  influer  fur  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  toute  la  vie,  le  jett^  d^ns  une  incertitude 
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que  Tienne  pouvoir  fixer.  Il  s'adreiïà  à  fa  mere^ 
il  voulut  s'en  rapporter  au  choix  qu'elle  feroit: 
il  defiroit  une  époufe  comme  elle,  fe  propo- 
sant à  ion  égard  un  amour  tel  que  le  mien, 
Caiïandre  voulut  que  je  laidaiTe  dans  Tes 
recherches  ;  nous  nous  occupions  de  ces  foins 
agréables  :  nous  ne  regardions  ni  au  bien  ni 
au  rang  ni  à  la  fortune*,  mon  fils  avoit  trop 
de  vertus  pour  attacher  quelque  prix  à  Téclat 
de  la  naiflance  :  ainii  rien  ne  nous  gênoit. 
Peu  de  tems  après  fon  mariage ,  Sir  Charles 
eut  une  fille  -,  elle  éi^it  à  peu  près  de  Tâge 
de  D.  Ampedo  :  le  caradere  de  run  étoit  par- 
faitement aiTorti  à  celui  de  l'autre  ;  fa  beauté 
étoit  raviflante  :  nous  jetrâmes  les  yeux  fur  elle  ; 
nous  nous  applaudiiîions  des  découvertes  que 
nous  faiiîons  chaque  jour  dans  fa  belle  ame. 
Caiïandre  ie  propofoit  d'en  parler  à  mon  fils  j 
mais  ô  malheur  à  jamais  irréparable  !  Caifandre 
entraînée  par  fa  bienfaifance,  apprit  qu'une  jeu- 
ne femme  de  Famagoufte  étoit  attaquée  dune 
maladie  violente  ;  elle  y  vola  *,  en  vain  vou- 
lus-je  la  retenir ,  elle  ét,oit  trop  au-deiTus  des 
craintes  ordinaires  à  fon  k:ít  \  le  plaiiîr  de  fe 
rendre  utile  l'emporta  -,  fon  amie  expira  dans 
fes  bras.  Caiïandre  frappée  de  ce  trifte  évé- 
nement 5  revint ,  mais  fombre ,  agitée  ,  elle  fe 
coucha  :  un  léger  mouvement  de  fièvre ,  que 
j'attribuai  au  chagrin  de  la  perte  de  fon  amie, 
î'empécha  de  dormir  :  dès  le  lendemain  elle 
fe  fentit  U  pQitrine  pppreffée  i  une  fièvre  ^r- 
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3ente  annonça  la  même  maladie  dont  fon  amie 
venoit  d'expirer.  Je  ne  m'appefantirai  point  fur 
les  détails  d'un  tableau  qui  fera  toujours  préfent 
à  mon  efprit  ;  j'aurois  racheté  fa  vie  des  donsf 
précieux  dont  je  fuis  poiïèireur&  de  la  mienne  : 
Caiïàndre  tendant  fes  deux  mains  à  íes  enfans 
qui  les  arcofoient  de  leurs  larmes  >  &  la  tête 
appuyée  fur  mon  fein ,  rendit  le  dernier  foupir , 
en  achevant  ces  mots  :  Chers  objets  de  miz 
tendrejfe  j  confole^-vous  ;  je  meurs  heureufc 
&  fans  remords.  Il  fallut  Tarracher  de  mes 
bras.  Grand  Dieu  de  quelle  reiTource  font  les 
biens  de  la  fortune  contre  de  tels  malheurs  ! 
Je  trouvai  quelque  foulagement  dans  les  larmes 
de  mes  enfans  :  mais  helas  1  je  fcns  que  ce 
coup  affreux  a  ouvert  le  tombeau  fous  mes 
pieds.  Par-tout  Timage  de  ma  chère  CaiTandre 
me  fuit  -,  plus  je  cherche  à  me  diftrairé  de  ma 
douleur,  &  plus  j'en  fuis  accablé. 

Mes  enfans  auilî  affligés  que  moi ,  cherchent 
à  me  cacher  leurs  larmes  :  ils  inventent  chaque 
jour  quelqu'amufement  pour  diiîîper  ma  trif- 
teiÎè  :  ils  ont  cru  y  réuiîîr  en  m'engageant 
d'écrire  Thiftoire  de  ma  vie  *,  mais  toutes  les 
fois  qu'il  a  fallu  parler  deCaÎTandre,  maplaie 
s'eil  r'ouverte,  &  la  plume  m'eft  tombée  à%^ 
mains.  Je  leur  ai  révélé  le  fecret  du  chapeau 
&:  de  la  bourie  *,  je  les  leur  ai  même  confiés, 
&  l'uiàge  qu'ils  en  ont  fait,  me  donne  le 
meilleur  augure ,  pour  ce  qu'ils  en  feront  à 
r^yeiiir  ¿  je  leyï  gl  fucçeffiyemeut  f^jç  parr 
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courir  toute  FEurope  *,  le  récit  qu'ils  me 
faifoient  de  ce  qu'ils  avoient  vu ,  calmoit  ur» 
moment  mes  chagrins  ;  mais  ils  ont  repris  le 
deííiis.  O  CaíTandre  je  te  rejoindrai  bientôt  !..♦, 


Fin  de  la  première  partie'^ 
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SECONDE   PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

ï^In  del'hifioire  de  Fortunatus  :  commencement 
de  celle  de  [es  cnfans.  Debut  de  Dont 
Andolojïo.  ' 

X/oRTUNATUS  s'afFoibliiToit  de  Jour  en 
en  jour  -,  une  langueur  accablante  avoir  en- 
gourdi fes  fens  ;  la  foufce  de  fes  pleurs  étoic 
tarie  ;  le  froid  dégoût  ne  lui  laiilbit  plus  feniir 
la  différence  des  richeiTes  5ç  de  l'infortune  i 
tout  lui  déplaifoit  :  fes  enfans  elïàyerent  vai- 
nement de  ranimer  fes  forces  expirantes  ; 


'1 5S  Miftoire 

ils  aiiroient  bien  deliré  qu'il  eût  ajouté  au 
récit  de  fes  premieres  avantures  ,  la  relation 
^t  celles  qu'il  avoir  eues  par  le  moyen  de  fou 
chapeau  -,  car  avant  la  mort  de  Caiîandre ,  il 
s'écoit  tranfporté  en  mille  climats  divers ,  fans 
qu'elle-  fe  fût  même  apperçue  de  fon  abfence^ 
il  confacroit  à  cet  amufement  deux  heures 
par  jour.  Lorfqu'il  l'eut  perdue,  les  vertus  de 
ia  bourfe  &  de  fon  chapeau  lui  devinrent 
fi  IndifFérentes,  .que  non-feulement  il  n'en  fit 
plus  aucun  ufage ,  mais  qu'il  négligea  d'inftruire 
l'avenir  de  ce  qu'il  avoir  vu  dans  fes  derniers 
voyages. 

Je  vais  reprendre  fon  hiftoire  &  celle  de 
fes  enfans  à  l'endroit  où  il  l'a  laiilée.  Ceux 
<^vi  ont  admiré  les  vertus  fingulieres  attachées 
à  la  bourfe  &  au  chapeau,  ne  peuvent  que 
defirer  de  favoir  comment  elles  ont  fini.  Si 
Îortunatus  fe  repentit  quelquefois  de  n'avoir 
pas  .préféré  la  force ,  la  prudence ,  ou  une 
longue  vie  aux  richeiïes ,  lorfque  le  génie  de  la 
fortune  lui  en  donna  le  choix,  fes  enfans  éprou- 
vèrent auiîî  qu'on  eft  foiivent  malheureux  avec 
tous  les  moyens  de  fatisfaire  fes  defirs ,  & 
qu'on  n'ef}-^  jamais  pauvre  avec  la  fageilë. 

Lorfque  Fortunatus  fentit  que  la  douleur 
avoit  épuifé  fes  forces,  &  qu'i"  ne  lui  reiloit 
que  peu  d'inftans  à  vivre  •,  il  appella  fes  enfans, 
¿  après  les  avoir  embraiïés  ;  Venez  voir ,  leur 
dit-il ,  un  fécond  exemple  de  la  fragilité  des 
biens  de  U  terre  y  votre  mere  vous  a  donné 
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Je  premier  *,  mais  plus  heureufe  que  moi ,  fou 
ame  s'eft  rejointe  à  l'Etre  des  êtres,  auffi  pure 
qu'elle  en  étoit  émanée  -,  aucun  remord  n^à 
troublé  fa  dernière  heure  :  me  voilà  enfin 
arrivé  à  ce  terme  fatal,  où  Thomme  dépouillé 
de  tout,  n'a  d'autire  cfpérance  que  dans  le  bien 
qu'il  a  fait,  ni  d'autres  ennemis  à  craindre  que 
les  fautes  qu'il  a  commifes.  Je  n'en  ai  jamais 
eu  qu'une  à  me  reprocher  ;  c'eft  d'avoir  préfère 
la  fortune  à  la  fageiTe.  Que  m'importe  dans 
ce  moment  d'avoir  eu  en  ma  pui (Tance  le 
moyen  d'être  plus  riche  qu'aucun  fouverain 
de  la  terre ,  d'avoir  pailé  mes  jours  dans  les 
plaifirs  &c  dans  l'abondance  !  Tout  a  paiTé  com- 
me un  fonge;  je  ne  fuis  qu'un  cadavre  animé 
par  un  foufle  tout  prêt  à  s'exhaler.  Tout  ce 
que  je  fus  a  difparu  ;  ma  fculc  mifere  effc 
réelle..  Je  fens  cependant  une  efpece  de  volupté 
qui  me  fait  efpérer  que  mon  ame  tranquille 
pourra  partager  avec  votre  mere  la  félicité 
dont  elle  jouit  ,  c'eft  le  fouvenirdes  bienfaits 
que  j'ai  répandus  fur  les  malheureux.  Voilà, 
mes  eñfans ,  le  fenl  avantage  que  vous  devez 
retirer  des  dons  que  je  vous  laiiTe  :  ne  les  fé- 
parez  jamais  y  ne  confiez  à  perfonnc  le  fecret 
de  leur  vertu,  dans  la  crainte  d'infpirer  à 
I  quelqu'un  le  deiîr  de,  vous  les  ravir  ;  n'^en 
¡faites  ufage  que  pour  le  bonheur  de  vos  fem- 
;  biables  ^  ne  regardez  les  richeifes  que  comme 
i  un  dépôt,  fur  lequel  vous  n'avez  aucun  droic 
i  .4e.  '  propriété  ^   de  que  la   providence    ne 
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vous  a  confié  que  pour  le  diilribuer  avec  Îa^ 
geiîè.  Tout  indigent  qui  fouffre,  peut  fans 
injuftice  vous  accufer  d'être  un  depoiîtairc 
infidèle  &  l'auteur 'de  fes  fouftrances.  Grâces 
au  ciel ,  mes  chers  enfans ,  j'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  pu  pour  découvrir  les  malheureux  & 
pour  les  foulager  s  je  defire  que  vous  m'imi- 
tiez en  cela  :  quant  aux  autres  vertus ,  iuiveat 
les  traces  de  votre  mere.  Il  en  eft  une  fur- 
tout  que  je  vous  recommande  j  c'eft  l'amitié  : 
rynion  eft  rare  entre  les  frères*,  leur  difcorde 
^ire  ordinairement  fa  fource  du  peu  d'intel- 
ligence qui  règne  entre  Jeur  père  &  leur 
mere.  Vous  favez  quelle  tendrenè  uniiToit  vos 
parens  5  ils  n'avoient  que  la  même  volonté , 
les  mêmes  deiîrs  &  le  même  amour  pour 
vous:  que  leur  fouvenir  ne  s  efface  jamais  de 
vos  coeurs.;  ¿.jamais  il  s'élevoit  quelque  nuage 
entre  vous,  n'oubliez  pas  que  ce  fer  Oit  un 
outrage  que  vous  feriez  à  notre  cendre. 

Pendant  ce  difcours  les  deux  frères ,  lai 
vue  baiiiée ,  recueilloient  avidement  les  pa- 
roles de  leur  père*,  &  larfqu'ál  parla  de  leur 
union,  ils  fe  regardèrent ,  tendirent  leurs  bras 
l'un  vers  l'autre,  &  ie  précipitèrent . fur  la 
vieillard  expirant  :  on  eut  dit  que  ces  trois 
ames  alloient  fe  confondre  Se  s'exhaleç  enfem- 
ble.  Fortunatus  ranima  fes  forces  pour  les 
embraiTer,  &  rendit  fon  ame  en  prononçant 
leur  nom  &  celui  de  CaÎîandre.  On  eut  beau- 
coup de  peine  à  les  arracher  d'auprès,  de,  lui  ; 
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i!s  fe  promirent  une  amitié  éternelle  j  &  pour' 
rendre  leurs  fermens  plus  facrés,  ils  la  jurèrent 
en  préfence  des  froides  reliques  de  leur  père. 
Ils  n'ordonnèrent  pas  de  pompeufes  funérailles; 
mais  ils  écrivirent  à  tous  les  Gouverneurs  de 
Fifle  de  Chypre  de  leur  envoyer  la  lifte  des 
pauvres  de  leurs  provinces,  &  firent  diftribuer 
cinq  ducats  à  chacun.  Il  ne  s'en  trouva  point 
à  Famagoufte  ni  à  dix  lieues  aux  environs  j 
Fortunatus  n'en  avoit  laiiTé  aucun.  Tous  ceux 
à  qui  il  avoit  fait  du  bien  aiîïfterent  à  fon 
enterrement  *,  ïls  le  pleuroient  comme  leur 
père.  Un  maufolée  fuperbe  fut  élevé  à  leurs 
frais  fur  fa  tombe,  &  il  ne  fut  permis  à  fes 
enfans  de  contribuer  à  cette  dépeniè  que 
comme  citoyens.  On  n'y  grava  pour  toute 
épiraphe  que  ces  mots  :  Aux  Manes  gé- 
néreux  DE    Fortunatus  j  l'Amour 

ET    LA    ReCONNOISSANCE; 

Lorique  Tannée  du  deuil jifut  expirée,  D. 
Andoloiio  qui  en  avoit  paiTé^une  partie  à  lire 
l'hiftoiredes  voyages  de  fon  père ,  &  le  recueil 
des  obfervations  qu'il  avoit  faites  fur  les  mœurs, 
les  loix  &  la  religion  des  pays  qu'il  avoit 
parcourus,  defiroit  de  marcher  fur  fes  traces  : 
il  rougiflbit  de  fon  oiiîveté^  mais  il  craignoit 
de  déplaire  à  fon  frère  qu'il  aimoit  &  qu^'il 
ne  vouloit  point  quitter.  Mon  cher  Ampedo, 
lui  dit-il  un  jour,  attendrons-nous  donc  dani 
la  moleiTe ,  la  fin  d'une  vie  trifte  &  languif- 
fante  ?  notre  père  nous  a  exhortés  de  Timiter  j 

L 
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pourquoi  ne  commençons- nous  pas  à  fuivre 
la  route  qu'il  nous  a  frayée  ?  Le  monde  eftie 
livre  où  il  a  puifé  Ja  plupart  de  fes  vertus^ 
c'eft  en  comparant  les  mœurs  des  peuples  qu'on 
perfeâ:ionue  les  iîennes  :  la  réflexion  nous  fait 
tirer  un  égal  avantage  de  l'exemple  des  adions 
vertueufes  &  des  preftiges  des  vices.  Si  notre 
père  fe  fut  borné  aux  objets  que  la  nature 
oilioit  aju  tour  de  lui ,  il  n'eût  point  acquis 
les.  v;aftes  connoiifançes  que  nous  admirons 
dans  les  ouvrages  quil  nous  a  laiíícs,  &  qui 
Iç  feront  furvivre  à  lui-même.  Croyez-moi , 
moi^  frère  >  quittons  nos  foyers ,  &  commen - 
ço^is  une  v;e  digne  des  enfans  de  Fortunatus. 
La.. vie  la  plus,  digne  de  lui,  répondit  D. 
Ampçdo,  eil  d'être  bienfaiians  "&  fages.  Nous 
p^Quvons  rétre  ici  comme  ailleurs  :  les  voyages 
lie  peuvent  fptisfiiire  que  la.curioiité  -,  une 
vie  adive,  n'eft  qu'une  diftradion  continuelle; 
une  vie  tranquille  &  retirée  nous  laiiîe  tout 
le  tems  de  la  réflexion.  Le  mal  couvre  la 
f^ce  de  la  terre  ,  on  n  evite  fes  pièges  dans] 
un  pays,  que  pour  y  tomber  dans  un  autre 
Combien  de  traverfes  mon  père  n'a-t-il  ]). 
eu  à  eilùyer  ?  Combien  de  fois  na-t-il  pa 
été  la  dupe  des  médians  ?  Si  c'efl:  à  ce  creuic  i 
que  là  vertu  s'efl:  épurée,  pouvons- nous  ef- 
pérer  le  même  avantage,  nous  qui  n  avons 
qu'à  délirer  pour  être  au-deiTus  de  tous  les 
événemens  ?  L'homme  qui  s'expatrie  pour 
devenir  meilleur  ou  pour  tenter  la  fortune , 
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n  attend  Tui^  &  Tautre  que  de  fon  expérience 
exercée  par  mille  revers.  Quelle  expérience 
peut  fe  flatter  d'acquérir  celui  qui  n'a  rien  |f 
délirer  ni  rien  à  craindre?  Si  vous  voulez 
m'en  croire ,  mon  cher  Andolofio ,  nous  réi- 
térons ici  ;  fi  nous  n  y  trouvons  pas  aiÎèz 
doccafions  pour  exercer  notre  bienfaifance , 
nous  établirons  des  correipondances  dans  les 
pays  les  plus  éloignés,  pour  y  faire  paflièr  noç 
dons  -,  le  commerce  nous  en  offre  mille  fa- 
cilités *,  fi  nous  craignons  qu'on  nous  tronipe, 
nous  pouvons  nous  en  éclaircir  auiîî-tôt*,  lé 
chapeau  enchanté  nous  en  donne  le  moyen  ; 
vous  ou -moi  pourrons  nous  traniporter  ilir 
les  lieux. 

D.  Andoloiio  ne  voulut  point  contrarier  ion 
frère  \  il  ne  répondit  que  par  un  foupir  5  & 
tomba  dans  la  rrjfteiTe.  Ampedo  ne  foufFroic 
pas  moins  que  lui  :  eh  bien>  lui  dit-il,  puifque 
vous  voulez  abfolument  voyager  ,  quclqyç 
douloureux  qu'il  ibit  pour  moi  de  me  fép^rer 
de  vous  :  partez  -,  mais  comment  remplir  le^ 
volontés  de  notre  père ,  qui  nous  a  ordonné 
de  ne  pas  divifer  les  dons  qu'il  nous  a  faits  ? 
Andolofio  après  avoir  rêvé  un  momeijt,  fît 
entendre  à  Ampedo  que  cet  avis  n'étoit 
qu'une  fimple  recommandation  :  chacun  d'eux 
auroit  défiré  que  la  bourfe  lui  reftât;  non  par 
aucun  motif  d'intérêt ,  mais  pour  avoir  le 
moyen  de  faire  des  heureux.  Enfin  il  fut  con- 
venu qu^Ampedo  qui  reftoit  dans  le  palais 
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garderoit  le  chapeau ,  afín  de  pouvoir  fe  traní- 
porter  par-tout  où  il  voudroir  &  de  revenir 
auiïi-tôt  qu  il  le  défireroit  *,  &  qu'AndoIofio 
emporteroit  la  bourfe  qu'il  garderoit  pendant 
Îîx  ans ,  au  bout  defquels  il  reviendroit  &  la 
remetcroit  à  Ton  frère  qui  la  garderoit  à  fon 
tour  îîx  autres  années  -,  qu'ainiî  elle  appartien- 
droit  à  Tun  &  à  l'autre.  Andoloiîo  fit  faire 
pluiîeurs  coftres  avant  fon  départ  &  les  remplit 
de  Tor  qu'il  tira  de  la  bourfe  pendant  huit 
jours. 

Lorfque  tout  fut  ainfi  préparé ,  qu*AndoIofio 
eût  -choifi  deux  bons  Ecuyers  pour  raccom- 
pagner 5  les  deux  frères  avant  de  prendre  congé 
l'un  de  l'autre,  allèrent  fur  le  tombeau  de  leur 
père  -,  ils  le  prièrent  de  diriger  le  jeune  voya- 
geur, de  réclairer  du  haut  des  cieux  *,  ils 
arroferent  fon  tombeau  de  leurs  larmes.  Ils 
s^adreiTcrent  enfuite  aux  mânes  de  leur  mere  *, 
ils  lui  renouvelierent  le  vœu  qu'ils  avoient  fait 
de  ne  s'écarter  jamais  des  principes  qu'elle  leur 
avoit  donnés.  Qiielque  impatience  qu'Ando- 
lofio  fentît  de  fe  mettre  en  route ,  il  ne  pouvoir 
s'arracher  qu'avec  peine  de  ces  lieux  funèbres. 
Ampcdo  le  prit  paria  main,  le  conduiiît chez 
leurs  amis ,  &  après  l'avoir  embraiTé  plufieurs 
fois,  il  le  mena  dans  fon  vaiíTeau,  &  ne  le 
quitta  que  lorfque  le  fignal  du  départ  fut 
donné. 
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CHAPITRE     II. 

Mifere  au  fein  des  richejffes.   Caractère   des 
François  &  des  Efpagnols, 

X  A  N  »  I  S  qu^Andoloiio  voguoit  fur  les 
mers  &  formoic  les  projets  les  plus  vaftes, 
Ampedo  faifoit  des  vœux  pour  lui  :  mais  com- 
me il  le  ciel  eût  voulu  punir  le  jeune  téméraire 
de  n'avoir  pas  voulu  écouter  les  avis  de  la 
fageiTe,  une  tempête  furieufe  foulevales  flots*, 
les  matelots  n'eurent  pas  le  tems  de  plier  les 
voiles  *,  les  vents  oppofés  les  déchirèrent  *, 
les  mâts  furent  brifés  -,  le  vaiiTeau  porté  contre 
un  rocher  fc  brife ,  &  l'équipage  eft  englouti. 
Andoloiîo  après  avoir  lutté  pendant  long-tems 
contre  les  vents  &  les  flots,  manque  de  forces 
Se  eft  enfeveli  dans  une  mer  profonde  :  c'en 
étoit  fait,  il  un  de  fes  chevaux  qu'un  coup 
de  vent  avoit  écrafés  contre  la  pierre  &  qui 
avoir  été  précipité  dans  le  même  endroit , 
dilaté  par  l'eau,  n'eût  été  repouiTé  vers  la 
furface.  Andoloiio  fe  fentit  foulevé  du  fond 
de  la  mer  :  il  ne  fut  à  quoi  il  de  voit  fon  falut. 

Sue  lorfqu'il  fut  parvenu  au-deiTus  des  flots, 
étoit  encore  éloigné  du  rocher  que  la  foudre 
frappoit  à  chaque  inftant  :  d'une  main  il  faiiît 
la  queue  du  cheval ,  &  de  l'autre  il  foule  va 
fes  habits  qu'il  oppofa  aux  vents  ;  afin  de  fe 
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diriger:  vers  le  rocher.  Cette  manoeuvre  lui 
réuffif,  il  y  touchoit  déjà,  lorfqu'un  requin  , 
attiré  par  lodèur  du  cheval,  s'élance  de  la 
mer  &  faiiît  la  tête  de  ranimai.  Andoloiîo 
profite  d'un  coup  de  vent  dont  il  élude  en 
partie  la  violence  au  moyen  de  fa  voile  -,  il  ie 
trouve  à  portée  d'une  pointe  du  rocher  dont 
il  s'empare,  &  abandonne  fa  proie  au  requin 
qui  la  lui  difputoit  :  il  gravit  la  roche  efcarpée 
&  crut  fe  retrouver  dans  le  palais  de  fon 
père,  lorfqu'il  en  eut  atteint  le  ibmmet.  Il 
attendit  patiemment  que  la  mer  fut  calmée-,  il 
vit  avec  douleur  les  débris  de  fon  vai fléau 
flotter  fur  les  ondes.  Qiiand  le  foleil  eut 
diffipé  les  nuages,  que  la  crainte  du  danger 
qu'il  venoit  de  courir  fe  fut  diiîîpée  ,  un  nou- 
vel effroi  vint  le  faifir.  Que  devenir  fur  ce 
rocher  au  mileu  d'une  mer  qu'il  ne  connoiifoit 
pas  !  Il  invoqua  le  ciel  &  fon  père  ;  il  fe  fouvint 
trop  tard  des  conieils  de  fon  frère  :  malheu- 
reux !  difoit-il,  pourquoi  au  heu  de  cette 
bourfq  que  j'ai  gardée  ,  &  qui  ne  peut  ici 
m'être  d'aucun  fecours  s  n'ai -je  pas  pris  le 
chapeau  que  j'ai  laiifé  à  mon  frère,  &  qui  ne 
peut  lui  fervir  qu'à  iàtisfaire  une  vaine  cu- 
rioiîté  ? 

PreflTé  par  la  faim,  accablé  de  laiîitude, 

D.  Andoloiîo  appérçut  au  pied  du  rocher 

^uelq^ues  coquillages  que  la  mer  y  avoir  jettes  *, 

îl  y  defcendit,  &  remonta  après  s'en  être 

^flkffié.  Ses  habits  étoient  encore  meuillés. 
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le  foleil  avoit  été  trop  foible  la  veille  pour 
les  fécher  ;  fes  rayons  commençoient  à  faire 
fentir  leur  chaleur.  Andoloiio  fe  dépouille  & 
étend  íes  vêtemens  ;  fa  bourfe,  à  laquelle  il 
n'avoit  pas  encore  penfé ,  s'oifrit  à  fes  yeux  -, 
il  voulut  éprouver  iî  elle  n  avoir  point  perdu 
là  vertu  ^  il  y  fouilla  &  en  tira  de  l'or  :  il  lui 
vint  dans  l'idée  que  s'il  en  ramaifoit  une  cer- 
taine quantité ,  il  pourroit  lui  fcrvir  à  engager 
le  premier  vaiiTeau  qu'il  appercevroit  à  le 
prendre  fur  fon  bord.  Il  en  avoir  tiré  beau- 
coup, lorfqu'il  fe  fentit  faiiî  par  le  milieu 
du  corps  :  la  frayeur  fit  tomber  la  bourfe 
de  fa  main  :  fon  ennemi  s'en  empara.  Ando- 
loiîo  remis  de  fon  étonnement  courut  à  lui , 
&  commença  le  combat  le  plus  terrible.  Ce 
raviiTeur  étoit  un  des  Ecuyers  d'AndoloÎîo 
qui  s'étoit  fauve  du  naufrage,  fur  une  planche 
du  vaiiTeau  -,  il  avoir  gagné  le  fommet  du 
rocher  en  fuivant  les  traces  de  fon  maître  5 
lorfqu'il  étoit  remonté  *,  il  s'étoit  arrêté  quand 
il  l'avoir  vu  fouiller  dans  la  bourfe  enchantée  : 
quoiqu'au  miheu  des  mers ,  dans  un  lieu  d'où 
le  hazard  feul  pouvoir  le  tirer ,  cet  or  funefte 
le  tenta.  Il  avoit  connu  ForrunatusàFamagouf- 
te  •,  fa  fortune 'lui  avoit  long-tems  paru  une 
énigme.  Il  vit  Andoloiîo  tirer  des  monceaux 
d'or  d'une  bourfe  roujours  vuide  :  tout  fut 
éclairci  dans  l'inftanr  ;  il  jura  de  s'en  emparer 
&  de  fe  défaire  de  fon  maître.  Ils  fe  battirent 
en  furieux  :  Andoloiio  eut  toujours  TadreiTe 
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d'éviter  les  coups  du  raviiîeur  ;  enfin  il  le 
terraiTe,  &  quoiqu'il  eût  tout  à  redouter  d'un 
fcélérat  qui  connoiiToit  fon  fecret,  il  lui  oftVit 
la  vie.  Non, lui  dit  fon  écuyer  en  fe  dégageant-, 
je  ne  m'étois  donné  à  toi  que  pour  te  ravir 
une  fortune  que  j'ai  toujours  vue  avec  indi- 
gnation ',  je  ne  pouvois  fupporter  que  ton  père 
fût  dans  l'abondance ,  tandis  que  je  languiifois 
dans  la  mifere.  Maii-ieureuxjlui  dit-il,  que  ne 
lui  faifois-tu  connoître  ton  état?  fes  mains 
bienfaiiàntes  ont -elles  jamais  été  fermées  à 
l'indigent?  Qui,  moi,  reprit-il,  recevoir  des 
bienfaits  de  ton  père  ,  me  charger  du  fardeau 
de  la  reconnoiflance  !  ce  que  ru  me  propofe 
me  rend  plus  furieux  encore  ,  que  rafpeót  de 
ion  or  &  de  ta  bourfe  n'enflamment  ma  cu- 
pidité. A  ces  mots,  il  fe  releve, prend  l'eiTor ,. 
&  veut  fe  précipiter  fur  Andolofio,  qui  fe  dé- 
tourne adroitement  :  fon  élan  l'emporta  plus 
loin  qu'il  ne  croyoif,  il  tomba  fur  le  bord  du 
rocher ,  qui  dans  cet  endroit  étoit  à  pic.  An- 
doloíío  profite  de  la  circonftance,  court  après 
lui ,  &  le  précipite ,  il  tomba  fur  une  pointe 
qui  fracafla  tous  les  membres  \  il  y  expira 
bientôt  après,  en  vomiilant  un  torrent  d'im- 
précations contre  le  ciel  &  contre  fon  vain- 
queur. 

Andoloiio  chercha  fa  bourfe  &  ne  la  trouva 
plus  :  il  fe  rappelb.  que  ce  monflre  la  tenoit 
dans  fa  main  *,  mais  il  étoit  impoiîible  à  tout 
eftbrt  humain  de  parvenir  jufqu'à  l'endroit  ou 
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ion  cadavre  s'étoit  arrêté.  Après  avoir  quelque 
tems  cherché  le  moyen  de  la  r  avoir  ,  que 
m'importe  ce  don,  s'écria- t-il!  qu'en  ai-je  à 
faire  fur  ce  roc  efcarpé ,  où  jamais  mortel  n'a 
abordé ,  s'il  n'y  a  été  jette  par  la  tempête  ? 
Tout  mon  regret  eft  que  mon  frère  en  foie 
privé.  O  !  mon  frère,  faut-il  que  j'expire  loin 
de  toi  ,  entouré  de  ces  viles  richeilès  qui 
ont  ébloui  cet  infâme  aíTaíTin,  &  auxquelles 
dans  ce  moment  je  préférer  ois  l'aliment  le 
plus  groiïîer.  O  î  mon  cher  Ampedo ,  tu  n'ap- 
prendras jamais  ma  trifte  deftinée,  tu  en  mour- 
rois  de  douleur.  Que  penieras-tu  de  moi, 
Jorfque  le  tems  de  mon  retour  fera  expiré  ? 
Ou  l'incertitude  de  mon  fort  te  caufera  les 
plus  cruelles  aliar  m  es,  ou  peut-être  me  croyant 
un  ami  infidèle....  Ampedo  ne  lui  donna  pas 
le  tems  d'achever  :  non  mon  frère ,  s'écria- 
t-il  en  FembraiTant,  jamais,  jamais  je  ne  con- 
cevrai de  vous  ces  idées  injurieufes.  Andoiofio 
fut  confondu-,  il  ne  pouvoit  croire  ce  qu'il 
voyoit  -,  à  peine  pouvoit-il  fuffire  à  fes  tranf- 
ports  ? 

Le  hazard  n'avoit  prefque  rien  fait  dans  cette 
rencontre  imprévue*,  elle  étoit  un  eir'et  tout 
naturel  de  l'amitié  guidée  par  la  prudence. 
La  tempête  qui  avoir  brifé  le  vaifièau  d'An- 
dolofio,  s'étoit  fait  rcilèntir  fur  le  port  de 
Famagoufte  -,  Ampedo  favoit  la  route  que  fon 
frère  devoir  tenir.  Il  confuirá  les  mémoires  de 
Fortunatus ,  &  vit  qu'à  fept  lieues  en  mer  il 
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y  avoit  quelques  écueils  :  il  prit  ces  mémoires , 
fe  couvrit  de  fon  chapeau ,  &  déiîra  d'être 
tranrporté  fur  un  banc  de  fable  qui  s'élevoit  un 
peu  au-deiïus  des  flots  :  il  regarda  au  tour  de 
lui,  auiîî  loin  que  fa  vue  pou  voit  s'étendre  ; 
rien  ne  s'orfrit  à  fes  regards  :  il  lut  encore  les 
mémoires ,  qui  lui  indiquèrent  à  dix  lieues  un 
rocherdangereux  aux  navigateurs  ^  il  l'apperçut 
comme  un  point  qui  fe  confondoit  avec  l'hori- 
zon-, il  voulut  y  êtretranfporté,  &  le  premier 
objet  qui  frappa  fes  regards,  fut  fon  frère  nud 
qui  faifoit  fécher  fes  habits. 

Après  que  leur  tendreiïè  fe  fut  expliquée 
par  les  tranfports  les  plus  vifs,  Andoloilo  raconta 
à  fon  frère  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  *,  il  lui 
apprit  que  la  bourfe  étoit  entre  les  mains  de 
fon  aiîàiîîn ,  qu'il  ne  voyoit  d'autre  moyen  de 
la  ravoir,  que  de  faire  tomber  le  cadavre  dans 
la  mer ,  &  de  le  faire  retirer  par  des  plongeurs. 
Ampedo  remarqua  que  la  pointe  du  rocher 
formoit  un  avancement  ;  il  y  defcendit  au 
moyen  du  chapeau,  il  arracha  la  bourfe.  Se 
vint  l'offrir  à  fon  frère.  Il  le  quitta  encore ,  & 
retotirna  à  Famagouile ,  acheta  un  vaiiÎèau  tout 
équippé,  auquel  il  ordonna  de  fe  rendre  au 
pied  du  rocher  ;  il  fe  chargea  de  quelques 
provifions,  &  rejoignit  Andoloiio,  qu'il  ne 
quitta  que  lorfqu'il  fe  fut  embarqué.  Ampedo 
vouloir  lui  lai  (Ter  la  bourfe  &  le  chapeau  : 
il  n'accepta  que  la  bourfe ,  dont  il  lui  étoit 
impoiîîble  de  fe  paÎTer  dans  les  voyages  :  le 
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fage  Ampedo  l'exhorta  à  les  abréger  le  plus 
qu'il  pourroit.  Andoioiio,  après  lui  avoir  dit 
la  route  qu'il  devoir  tenir,  &  le  pays  où  il 
devoir  aller ,  lui  fit  promettre  de  venir  le  voir 
dans  fes  momens  perdus. 

Andolofio  fit  voile  pour  la  France  :  il  arriva 
fans  accident  au  port  d'Aigues-mortes  ;  il  tra- 
Verfa  le  Royaume  :  il  remarqua  que  dans  chaque 
province,  les  habitans  avoient  un  caraétere 
particulier ,  qui  correfpondoit  au  caractère 
national  de  quelques-uns  des  Royaumes  dont  la 
France  eft  environnée  *,  il  examina  leurs  mœurs 
iingulieres, &  ne  pouvoir  ie  laflTer  du  contrafte 
frappant  de  la  bonté  de  leur  cœur ,  &  de  la 
légèreté  de  leur  efprif,  de  leur  amour  pour 
les  plaifirs,  &  de  leur  ardeur  pour  la  gloire; 
de  leur  fanatifme  pour  la  liberté ,  &  de  leur 
attachement  pour  leurs  maîtres  ;  il  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'aimer  cette  nation,  malgré  fes 
inconféquences  :  il  ne  comprenoit  pas  comment 
elle  pouvoit  faire  un  fujet  de  plaifantetie  de 
l'événement  lé  plus  trifte,  tandis  que  d'un 
autre  côté  il  avoir  éprouvé  qu'elle  éroit  la 
pit^s  fenfible  &  la  plus  compatiilante.  Un  Fran- 
çois le  lui  expliqua.  Tous  les  évenemens ,  lui 
dit-il  5  ont  plufieurs  faces  ;  tout  dépend  de  la 
maniere  de  les  enviiager  :  l'homme  eft  natu- 
rellement porté  à  la  trifteiTe  -,  le  premier  côté 
qu'il  voit  dans  un  objet ,  eft  le  côté  affligeant  : 
qu'y  gagne- t-il?  Un  malheur  de  plus,  un 
furcroît  de  chagrin  qui  groiîît  le  mal  &  le 
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rend  fouvent  incurable.  Vu  dans  un  autre 
fens,  ce  même  objet  offre  je  ne  fai  quoi  de 
lîngulier,  de  plailantmême  quiconfole  ;  quel- 
que imperceptible  que  foit  cette  face,  nous 
avons  l'art  de  la  découvrir  &  de  1  étendre  : 
il  en  réfulte  que  TeÎprit  dégagé  des  idées 
fombres  &  confufes  qu'entraîne  le  chagrin, 
conferve  toute  fon  énergie  pour  réparer  le 
mal  paííé ,  ou  pour  prévenir  celui  qui  pourroit 
arriver  encore.  Un  Général,  par  exemple, 
perd  une  bataille  (car  la  nation  n'en  perd 
guère)',  irons-nous,  comme  les  autres  peuples, 
nous  livrer  à  la  honte,  au  déiefpoir  de  l'avoir 
perdue  ?  eft-ce  notre  faute  ?  Qu'en  arriveroit- 
il  ?  Le  découragement  jetteroit  les  troupes 
dans  la  langueur,  feroit  des  transfuges ,  &  peut- 
être  de  lâches.  Une  bonne  épigramme ,  une 
chanfon  contre  la  caufe  de  cette  perte  ,  venge 
l'armée ,  la  diftrait  &  la  confole.  Les  Athéniens, 
qui  à  cet  égard  reilèmblent  beaucoup  aux 
François ,  livroient  aux  traits  de  la  comédie 
les  auteurs  des  miferes  publiques.  La  punition 
étoit  cruelle  pour  le  coupable,  mais  elleétoic 
d'autant  plus  fatisfaifante  pour  le  peuple,  qu'il 
fe  vengeoit  lui-même ,  &  qu'il  rioit.  Le  fang 
du  traître  n'auroit  fatisfait  que  la  haine  ^  la 
punition  par  le  ridicule  confole  l'amour  propre. 
Andoloiîo  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  , 
heureux  le  peuple  qui  rit,  &  malheur  à  qui 
entreprendra  de  changer  fon  caradere  ! 
Il  alla  à  la  Cour,  il  y  parut  dans  la  plus 
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grande  magnificence  -,  une  femme  aimable  liiî 
die  :  Seigneur  Andoloiîo  la  fomptuoiité  n'eft 
pas  le  goût',  vous  avez  Tair  un  peu  Gypriore; 
je  vous  en  avertis  en  amie ,  reformez  -  vous 
fur  nos  manieres  *,  car  furemenr  on  ne  fe  re- 
formera pas  fur  les  vôtres.  Andoîoiîo  vouloir 
plaire',  il  fuivit  ce  confeil ,  &  s^en  trouva  bien  s 
il  fe  mit  plus  galamment  que  richement*,  fa 
bonne  mine  en  parut  avec  plus  d'éclat  \  (sl 
parure  étrangère  ne  caufa  plus  de  diftradtions, 
on  ne  vir  que  lui  v  il  fut  bientôt  fait  aux 
mœurs  françoifes  :   il  avoit   de   refprit  -,  il 
parut  en  avoir   cent  fois  davantage  :  il  fut 
recherché  des  courtifans ,  &  adoré  des  femmes; 
il  cachoit  fes  prétentions  aux  uns ,  &  prod  iguoic 
fon  or  aux  autres  *,  il  fit  faire  mille  infidélités 
qu'on  lui  rendit  avec  ufure.  La  France  éroic 
alors  en  guerre  :  il  fer  vit  avec  diftinótion,  & 
contribua  beaucoup  aux  victoires  du  Roi  -, 
il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  fe  faire  des  enne- 
mis. Dans  les  fêtes  qu'on  fit  pour  la  paix ,  il 
l'emporta  fur  tous  les  Seigneurs  dans  les  couries 
des  chevaux,  dans  les  rournois,  dans  les  bals*, 
il  eut  l'honneur  de  rompre  des  lances  avec  le 
Roi  même-,  il^eur  Tadreftè  de  fe  lai iïèr  vaincrai 
&  le  Roi  la  bonré  de  lui  céder  le  prix. 

Ons'étoit  informé  avec  foin  de  fa  naiiïànce: 
le  nom  de  Fortunatus  étoit  connu  dans  toutes 
les  Cours  de  l'Europe  \  on  y  favoit  les  fecours 
qu'il  avoit  donnés  aux  Vénitiens,  la  révolution 
qu'il  avoit  faite  à  Alexandrie,  &:  les  tréfors 
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qu'il  avoic  répandus  chez  différens  peuples. 
Le  Roi  témoigna  à  Ion  fils  une  eftime  particu- 
lière *,  il  eût  bien  voulu  le  retenir  à  la  Cour. 
Andolofio  prétexta  des  affaires,  &  promit  dy 
revenir.  Il  étoit  lié  damitié  avec  un  jeune 
Seigneur  dont  la  femme  étoit  un  moçléle  de 
fageiTe  &  de  beauté.  Andoloiîo  la  refpedoiti 
on  crut  qu'il  Faimoit  :  quelques  femmes  jaloi|f 
fes   le  raillèrent  -,  un  petit  maître  en  fit  des 
plaifanteries.  Andoloiio>avec  la  permiiîion  du 
Ro| ,  coupa  les  oreilles  au  petit  maître  >  perfifla 
les  coquettes  d'une  maniere  ctuelle,  &  partit. 
Il  aiTura  le  jeune  Seigneur  de  fon  amitié  ,  Se 
dit  iérieufement  à  tout  le  monde  que  l'amant 
d'aune  femme  ne  pouvoit  être  que  l'ennemi 
du  mari  :  ce  fut  la  feule  impreiEon  défagréa- 
ble  qu'il  laiiîa  fur  fon  compte;  mais  les  Fran- 
çois n'eurent  à  lui  reprocher  que  ce  ridicule. 
Andolofio  prit  la  route  de  l'Efpagne  ;  ce 
royaume  lui  parut  contrafter  fingulierement 
avec  la  France  :  une  gravité  févere,  une  mor- 
gue froide ,  un  mépris  infultant  pour  tout  ce 
qui  n'eft  point  Efpagnol  -,  dans  les  femmes  une 
vivacité  d'autant  plus  pétulante,  qu'elle  eft  con- 
trainte par  la  jaloufie  des  amans  &  des  maris  ; 
l'amour  toujours  en  fbreur ,  l'amitié  fans  ceiFe 
en  défiance  ,  fefprit  &  le  génie  prêts  à  fe 
livrer  à  leur  eiïbr ,  mais  retenus  par  la  crainte 
d'exciter  contr'eux  la  haine  de  l'ignorance  : 
voilà  ce  qu'il  apperçut  à  la  ville  &  à  la  Cour. 
Il  eft  vrai  que  les  Efpagnols  fe  piquent  de  la 
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plus  grande  magnificence,  moins  par  goût 
pour  le  luxe  que  par  amour  pour  le  faile. 
Andoloiio  avoir  de  quoi  remporter  fur  les 
plus  opuiens  :  il  parut  à  la  Cour  en  habit 
françois  :  on  rit  de  la  malcarade  autant  que 
les  Efpagnols  peuvent  rire.  Il  fit  faire  des  habits 
dans  le  collume  du  pays,  il  les  couvrit  d'or 
&  de  pierreries,  6c  il  s*apperçut  que  le  cas 
qu'on  faiioit  de  lui,  augmentoit  en  propor- 
tion de  la  richeiïe  qu'il  étaloit.  llfuivit  le  Roi 
à  l'armée,  à  Ja  tête  de  cinq  cens  hommes 
qu'il  prit  à  fa  iqlde  ;  il  fit  pluiieurs  actions 
éclatantes,  &  fut  regardé  comme  un  de  plus 
grands  capitaines  de  fon  fiécle.  Le  Roi  le  fit 
Chevalier.  Il  vouloir  faire  plus ,  afin  de  s  at- 
taclier  un  Géfiéral  dont  il  efpéroit  les  plus 
grands  fervices.  H  yavoit  à  la  Cour  un  Grand 
d'un«  richeife  immenfe,  &  qui  n  avoir  qu'une 
fille.  Le  Roi  la  f  ropofa  à  Andolofio ,  &  offrit 
de  le  faire  Cqmte  j  mais  quoiqu'elle  fût  belle 
^  de  la  naiiTance  la  plus  illuihe,  Andolofio 
redoutoit  un  engagement  auquel  l'inclination 
n'auroit  eu  aucune  part.  La  licuación  ctoit 
très  -  embaraiTante  pour  lui^j  il  ne  vouloir 
indiipoler  ni  le  Roi  ni  le  père  par  un  refus.  Il 
demanda  la  permiifion  de  la  voir.  La  jeune 
fille  étoit  de  la  plus  grande  naïveté.  A  force 
d'adreiTe  il  lui  fit  avouer  qu'un  jeune  Efpagnol, 
à  qui  elle  avoir  été  deftinée  en  naiiîant,  & 
que  des  malheurs  avoient  précipité  dans 
l'infortune ,  avoit  tiouvé  la  route  de  fon  cœur  j. 
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qu'elle  en  avoit  cependant  fait  le  facriiîce  à 
ion  père,  donc  la  volonté  feroit  toujours  la 
régie  de  fa  conduite  -,  que  fon  père  lui  avoit 
annoncé    qu'elle  feroit  bientôt  mariée ,    8c 
qu'elle  ignoroit  avec  qui.  C'eft  moi  que  ce 
mariage  regarde ,  lui  dit  Andolofio.  Elle  rougit 
&  bailla  la  vue.  Ne  craignez  rien,  reprit-il: 
il  je  n'écoutois  que  mon  cœur,  je  vousdif- 
puterois  à  TEfpagne  entière.  Je  n'avois  aucun 
goût  pour  le  mariage  avant  de  vous  voir  : 
depuis  que  je  vous  ai  vue,  je  fens  que  votre 
main  feroit  le  bonheurde  ma  vie  :  la  douceur 
de  votre  caraótere  &  votre  iîncérité  m'ont 
infpiré  la  tendreiTe  la  plus  vive.  Ce  n'efi:  pas 
âiTez  que  de  vous  déclarer  ma  paflîon ,  je  dois 
vous  en  donner  la  preuve  la  plus  forte.  Com- 
ment appellez-vous  l'heureux  mortel  à  qui  vous 
futes  dcftinée  ?  Ah  !  Seigneur ,  s'écria-t-elle , 
vous  m'avez  arraché  mon  fecret^  D.  Alvar 
eft  perdu.  D.  Alvar  lera  votre  époux,  reprit. 
Andoloiio,  &  vous  le  recevrez  de  la  main 
de  votre  rival.  Homme  généreux,  dit-elle, 
votre  grandeur  d'ame  l'emporte   dans  mon 
cœur.  Je  ne  puis  me  dilîîmuler  queje  n'aime 
D.  Alvar  -,  mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de  me 
faire  confirmer  le  facrifice  que  j'en  ai  fait. 
Vous  m'aimez  &  vous  me  donnez  à  votre 
rival,  quel  exemple   pour   moi!  Andoloiîo 
eut  quelque  peine  à  réfifter.  Non ,  ajoura- 
t-il,  vous  vous  devez  à  D.  Alvar  ;  il  n'y  auroit 
que  moi  d'heureux  iî  j'acceptois  votre  main , 
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Se  nous  le  ferons  tous  les  trois  >  en  vousfacri- 
fiant  une  paiTion  que  vous  venez  de  faire 
naître.  Andoloiîo  alla  chez  D.  Alvar  qui  favoic 
que  le  Roi  devoit  le  donner  pour  époux  à 
Elvire.  D.  Alvar  pâlit  en  le  voyant.;  il  le  reçut 
avec  une  politeiTe  contrainte ,  mêlée  d'un  peu 
de  fierté.  Je  ne  fais,  lui  dit  Andolofio,  de 
quel  œil  vous  voyez  votre  rival  *,  mais  je  fais 
bien  qu'il  ne  mérite  pas  votre  haine.  Eh  !  Sei- 
gneur, répondit  D.  Alvar, quel  plaiiir prenez- 
vous  d'infulter  votre  vidime  ?  Dans  d*autres 
tems  peut-être  ne  1  auriez-vous  pas  fait  impuné- 
ment. Quoi  qu*il  en  foit,  puifque  je  rie  puis 
être  répoux  d'Elvire ,  vos  belles  qualités  aux- 
quelles je  rends  juftice  ,  me  font  applaudir  à 
un  choix  que  j*aurois  fait  moi  -  même  pour 
elle,  fi  fon  père  s'en  étoit  rapporté  à  moi; 
j'efpere  que  vous  la  rendrez  auiîî  heureufe 
qu'elle  mérite  de  Têtre  :  c'eft  une  confolation 
qui  me  dédommage  un  peu  de  la  perte  que  je 
fais.  Perfonne,  reprit  D.  Andoloiîô,  ne  rend 
plus  de  juftice  à  Elvire  que  moi  ^  comme  je 
defire  fon  bonheur  autant  que  vous -même  > 
&  que  vous  feul  pouvez  le  faire ,  c'eft  à  vous 
qu'elle  doit  être  unie,  &  c'eft  votre  rival  qui 
vient  vous  ofirir  fa  main.D.  Alvar  prit  encore 
ce  trait  pour  une  raillerie  -,  il  alloic  s'emporter: 
Andolono  Farrêta,  &  lui  parla  de  Ci  bonne 
foi,  qu*ille  perfuada.  Demain,  lui  dit-il 5  Elvire 
fera  à  vous  pour  jamais  -,  il  alla  de  ce  pas  thc¿ 
\t  Roi  j  il  fc  jerta  à  fes  genoux,  Ôc  le  fuppliá 
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de  lui  permettre  de  difpofer  de  la  main  d'El- 
vire  ;  il  ne  fe  releva  que  lorfqu'il  en  eut  obtenu 
]a  permiiîîon.  Sire ,  ajouta-t-iÎ ,  un  parent  de 
D.  Alvar  mourut  en  Chypre,  il  y  a  quelques 
années, dans  les  bras  de  mon  père*,  il  le  laiiTa 
dépoiîtaire  de  foixante  mille  ducats,  &  le 
chargea  de  les  remettre  à  Ton  plus  proche 
parent  :  j'ai  fait  des  recherches  inutiles  juf- 
qu'aujourd'hui  •,  le  hazard  m'a  fait  découvrir 
à  Madrid,  l'homme  queje  cherchois;  le  même 
hazard  fait  que  ce  D.  Alvar  a  un  fils  à  qui  Elvire 
avoit  été  promife  ;  mais  à  caufe  de  Tindigence 
dans  laquelle  cette  famille  eft  tombée ,  le 
père  d'Elvire  refufe  de  la  lui  donner.  Vous 
devez  protéger.  Sire,  à  titre  de  père  de  vos 
fujets,  un  infortuné  avec  lequel  on  rompt 
des  engagemens  qui  doivent  être  facrés ,  parce 
qu'il  manque  de  reitourcespourles  faire  valoir. 
Quant  à  moi  je  cède  Elvire  à  D.  Elvar,  & 
je  fuis  prêt  à  lui  remettre  le  dépôt  dont  je 
fuis  chargé.  Le  Roi  donna  ordre  qu'on  fit 
venir  D.  Alvar  &  fon  fils.  Andoloiîo  fe  chargea 
d'aller  les  chercher  lui-même.  Il  les  prévint 
fur  ce  qui  venoit  de  fe  paiTer.  Le  jeune  D. 
Alvar  étoit  pénétré  *,  mais  le  père  ne  con- 
noiiTant  aucun  parent  de  fa  famille  mort  à 
Famagoufte  ,  refufoit  de  recevoir  le  dépôt. 
Croyez- vous ,  lui  dit  D.  Andolofio,  que  je  vous 
remiÎTe  une  fomme  auffi  confidérable ,  iî  je 
n'étois  bien  perfuadé  que  vous  êtes  celui  à  qui 
je  dois  la  remettre.  Pourquoi  voudriez-vous 
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que  je  ipexpoÎaiÎè  à  la  payer  deux  fois  ?  Le 
jeune  D.  Alvar  tira  Andoloiîo  à  l'écart.  Sei- 
gneur ,  lui  dit  il ,  j'admire  votre  généroiîté  ; 
mais  je  n'en  luis  pas  la  dupe  :  le  parent  dont 
vous  parlez  eft  un  être  imaginaire  ;  j'accepte 
votre  bienfait,  à  condition  qu'après  la  mort  de 
mon  père  que  la  vieilleiTe  &  {qs  maux  en- 
traînent au  tombeau ,  ce  dépôt  vous  iêra  rendu  : 
en  attendant,  pour  appuyer  votre  généreux 
menfonge,  voilà  des  lettres  d'un  frère  de  ma 
mere  niort  aux  Indes.  Il  n'eut  que  le  tems  de 
remettre  ces  lettres  à  Andoloiîo  qui  dit  au 
père  de  D.  Alvar  de  le  fuivre  chez  le  Roi , 
où  tout  ce  myftre  s'éclairciroir,  Andoloiîo  lut 
les  lettres  qui  renfermoient  quelques  circonf- 
tances  dont  il  tira  des  preuves  de  ce  qu'il 
avoir  avancé.  Il  n'y  eut  que  le  jeune  homme 
qui  ne  fut  point  convaincu.  Le  père  d'Elvire 
fut  mandé.  Le  Roi  lui  fit  des  reproches  amers , 
&  après  lui  avoir  annoncé  le  retour  de  la 
fortune  de  D.  Alvar ,  il  le  fit  aifément  con- 
fentir  au  mariage  d'Elvire  :  elle  fut  appellée  ; 
les  deux  jeunes  amans  avoicnt  les  yeux  iiyits 
fur  Andolofio  :  ils  le  regardoient  comme  un 
être  furnaturel  ;  lorfque  le  mariage  fut  accom- 
pli ,  le  jeune  D.  Alvar  dévoila  le  myftere  du 
dépôt  ;  il  n'étoit  plus  temps  de  le  rendre.  An- 
dolofio avoir  pris  les  plus  grandes  précautions 
pour  qu'on  ne  pût  revenir  fur  cet  article: 
on  avoit  fait  figner  l'acceptation  par  le  père 
&  par  le  fils  -,  il  y  eut  de  part  &  d'autre  un 
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combat  de  genéroiîté  qui  ne  finit  que  parce 

que  Andoloiîo  fe  fâcha  treVíérieufement,  & 

les  menaça  de  fon  inimitié ,  s'ils  iniîftoient 

encore. 

Andoloiîo  ne  paÎToit  pas  un  jour  fans  pré- 
parer des  regrets  à  toute  la  Cour  fur  fort 
départ  i  il  favoit  fi  bien  accommoder  fon  hu- 
meur libérale  à  la  fierté  efpàgnole,  qu'il 
faifoit  chérir  les  bienfaits  &  adorer  le  bien- 
faiteur -,  ce  qui  n'eft  point  ordinaire  :  enfiii 
il  prit  congé  du  Roi ,  &  le  jour  de  fon  départ 
fut  un  joUr  de  deuil  pour  Madrid. 


CHAPITRE     III. 

^uite  des  voyages  d'.AnioloJio.  Ses  avan-^ 
tures  à  la  Cour  d'Angleterrei 

JL/oM  Andolofio  navigea  vers  l'Angleterre '^ 
il  vouloir  connoître  un  Royaume  qui  avoir 
été  le  théâtre  d  une  partie  des  avantures  de 
fon  père.  Il  voulut  y  paroître  aveC  le  plus 
grand  éclat.  Le  bruit  que  fes  aótioñs  géné- 
reufes  avoient  fait  à  la  Cour  de  France  & 
à  celle  d'Efpagne  ,  l'avoir  devancé  à  Londres. 
L'Anglois  né  froid  &  peu  crédule,  ne  fe 
décide,  point  fur  la  réputation  ,  il  veut  con- 
noître avant  d'eftimer ,  &  l'eftime  eft  toujours 
l'avant-coureur  de  fon  amitié.  Le  peuple  courut 
au-devant  de  lui  ^  les  gens  raifonnables  Fat- 
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tendirent.  Il  avoit  fait  préparer  un  palais  fur 
perbe.  Deux  Anglois  qu'il  avoit  eu  occaiîori 
de  connoître  à  Ja  Cour  de  France ,  vinren;: 
le  recevoir  à  Douvres ,  &  le  conduifirent  chez 
lui  \  les  mémoires  de  Fortunatus  ^voient 
déjà  donné  à  Andoloiîo ,  une  idée  des  mœurs 
des  trois  Royaumes  *,  il  pria  les  deux  An- 
elois  de  lui  donner  la  lifte  de  toutes  les 
perfonnes  de  marque,  foit  par  leur  naiiTance, 
par  leur  dignités ,  par  leurs  richeiTes ,  ^  fur- 
tout  par  leurs  talens  :  il  fe  fit  conduire  chez 
chacun  d  eux ,  &  les  pria  à  dîner  les  uns  après 
les  autres ,  ayant  foin  d'entremêler  les  Sei- 
gneurs &  les  Savants.  Il  s'attira  peu  à  peu 
l'eftime  de  la  nation  :  il  fut  fouvent  déclaré 
vainqueur  dans  les  tournois.  Il  propofa  des 
prix  5  &  s'abftint  de  combatte  dans  toutes  les 
fêtes  qu'il  donna.  Il  voulut  auiîi  que  les 
icieqces  euiTent  part  à  fes  libéralités  s  il  fit 
publier  une  récompenfe  pour  celui  qui  dans 
un  an,  aurpic'fait  la  plus  belle  découverte, 
&  un  autre  pour  celui  qui  auroit  fait  le  plus 
beau  pocme  à  l'honneur  de  la  patrie  ;  il 
voulut  que  ces  prix  fuiTent  diftribués  avec  la 
plus  grande  folemnité  s  car  dans  la  carrière 
de  la  gloire,  l'éclat  du  triomphe  eft  .plus 
précieux  que  le  triomphe  même. 

Le  Roi  ayant  appris  le  cas  que  la  nation 
faifoit  de  D.  Andoloiîo,  voulut  connoître 
cet  homme  fingulier  j  il  l'avoir  vu  plufieurs 
fois  à  la  Cour>  fans  y  faire  une  attention 
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particulière.  Lorfque  le  R^oi  l'eut  entretenu  , 
il  fut  étonné  des  connoiiîànces  &  des  rares 
vertus  de  ce  jeune  étranger.  Les  Rois,  ainli 
que  leurs  fujets ,  n'eftiment  les  hommes  que 
par  les  avantages  qu'ils  peuvent  en  retirer. 
Il  demanda  à  D.  Andoloiîo  s'il  vouloit  le 
fervir ,  &  lui  dit  de  mettre  à  fes  fervices  le 
prix  qu'il  jugeroit  à  propos.  La  feule  récom- 
penfe  que  je  demande ,  répondit  Andoloiîo , 
c(eft  que  vous  mettiez  autant  de  juftice  à  me 
défendre  contre  les  jaloux  &  les  envieux  dont 
les  Cours  fourmillent ,  que  je  mettrai  de  zélé 
à  vous  débarraiFer  de  vos  ennemis. 

Peu  de  tenis  après,  la  guerre  s  alluma  entre 
TEcoÎTe  &  l'Angleterre  :  Andoloiîo  y  accom- 
pagna le  Roi  à  fes  propres  dépens.  LesEcoiTois, 
nourris  dans  les  montagnes,  font  agiles,  robuf- 
tes  &  vigoureux  ;  ils  ne  craignent  ni  la  rigueur 
des  hivers,  ni  les  ardeurs  de  Tété:  les  travaux 
les  plus  pénibles  ne  les  effraient  point  \  ils 
foutiennent  avec  la  même  force  la  faim ,  la 
foif  &  les  attaques  de  l'ennemi.  Aucune  de 
ces  qualités  n'échappa  à  Andolofio  :  il  favoit 
auiîî  que  comptant  trop  fur  ces  avantages,  ils 
n*avoient  aucune  idée  delà  difcipline  militaire. 
Il  confeilla  au  Roi  d'Angleterre  d'engager 
une  affaire  générale ,  de  marcher  à  eux  avec 
courage,  &  fur-tout  avec  beaucoup  d'ordre. 
Il  partagea  l'armée  en  trois  corps  s  laîle  droite 
qui  étoit  la  moins  nombreufe  devoit  attaquer 
la  gauche  de  l'ennemi  :  il  plaça  le  Roi  au  ceii- 


de  Fortunatas,  185 

tre  5  Se  Andoloiîo  fe  mit  à  Taîle  gauche  pour 
attaquer  la  droite  des  Ecoiïbis,  iorfqu'il  en 
feroit  tems.  A  peine  Taîle  droite  eut-elle  com- 
mencé le  combat,  que  larmée  ennemie  fc 
Î)orta5  comme  lavoit  prévu  Andolofio,  vers 
e  lieu  de  Tattaque.  Alors  le  Roi  fit  renforcer 
de  la  moitié  de  íes  troupes j  laîle  droite  qui 
foutint  les  premiers  efforts,  tandis  qu'Ando- 
loiîo  prit  les  ennemis  en  queue ,  &  les  força 
de  divifer  leur  attaque  ^  c'eft  tout  ce  qu  il 
demandoit  :  les  EccoiTois  ignoroicnt  Tart  de 
fe  rallier  ;  ils  fe  raifembloient  en  pelotons, 
&:  venoient  fondre  fur  les  Anglois  qui  leur 
oppofoient  une  maiTe  inébranlable  ^  contre 
laquelle  les  petites  troupes  des  EcoiTois  ve- 
noient iê  brifer  :  cependant  Tarmée  Angloife 
s  avançoit  avec  un  filence  terrible  &  un  ordre 
majeftueux ,  écrafant  tout  ce  qui  s'ofFroit  fur 
fon  paiiàge.  Alors  la  déroute  devint  générale  : 
les  ennemis  s'éparpillèrent  dans  la  campagne  ; 
&  tandis  que  l'armée  Angloiiê  continua  iâ 
marche  chaifant  devant  elle  l'armée  EcoiFoife  ^ 
Andolofio  envoya  un  détachement,  s'empara 
des  équipages ,  &  fe  mit  à  la  tête  de  quel- 
ques troupes  avec  lefquelles  il  fit  prifonniers 
plus  d'un  tiers  des  ennemis.  Il  rejoignit  le 
corps  d'armée ,  ne  la  laiiîà  repofer  qu'une  nuit  j 
&  dès  le  point  du  jour ,  il  attaqua  les  ennemis 
qui  s'étoient  retranchés.  Le  combat  fut  d'au- 
tant plus  opiniâtre,  que  le  Roi  d'Ecoirecom- 
battoit  en  perfonne  derrière  fes  retranchement 
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'Andolofio  avec  les  plus  braves  OiEciers  vient 
à  bout  de  les  forcer ,  fait  le  Roi  prifonnier , 
Tamene  au  Roi  d'Angleterre ,  &  diiîîpe  le 
fefte  de  Tannée.  Ainfi^en  moins  de  trois  jours, 
commença  &  finit  une  guerre,  dont  la  longueur, 
lâns  Andoloiîo ,  eût  épuifé  d'hommes  &  d'ar- 
gent l'Angleterre  &  l'EcoiTe.  Andoloiîo  fut 
d'avis  de  faire  la  paix  fur  le  champ  de  bataille  *, 
les  deux  Rois  s'en  rapportèrent  à  lui  pour 
en  régler  les  conditions  :  il  falloir  l'aveu  des 
EcoÎTois  -,  ils  auroient  pu  réclamer  contre  tout 
ce  qu  auroit  fait  leur  Roi  prifonnier.  Andoloiîo 
fe  traniporta  à  Edimbourg  après  avoir  pris 
l'avis  de  deux  Rois  :  Il  y  aiTembla  le  Confeil 
êc  les  chefs  de  la  nation ,  les  ramena  tous  à 
ce  qui  avoit  été  aéja  réfolu  entre  les  Rois  & 
lui,  revint  au  camp ,  fit  figner  les  Rois ,  ramena 
celui  d'EcoiTe  à  fon  peuple,  qui  fit  publier 
la  paix  dans  fes  Etats. 

QiLioiqu'Andoloiîo  eut  la  plus  grande  part 
à  la  défaite  des  Ecoííbis ,  il  fut  reçu  des  Grands 
&  du  peuple  avec  des  traniports  d'admiration 
&  de  joie.  Le  Roi  eut  deiiré  de  le  retenir, 
afin  qu'il  eût  établi  la  difeipline  militaire ,  & 
qu'il  eût  pu  donner  à  íes  troupes  les  principes 
del'avt  de  la  guerre  dontilvenoit  de  faire  un 
Ç\  iàvant  ufage.  Andolofio  s'excufa ,  &  promit 
au  Roi  de  mettre  par  écrit  quelques  élémens 
de  tactique ,  &  de  les  lui  envoyer  ;  il  Taiîura 
que  les  Ecoiííbis  feroient  une  des  nations  \q$ 
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plus  redoutables,  il  leur  valeur  ¿toit  dirigée 
par  l'arr. 

D.  Andoloiîo  revint  à  Londres  comblé  de 
bénédiótions  par  le  peuple ,  d'éloges  par  \q^ 
foldats ,  &  d  epigran^ies  par  les  courtiiàns. 
La  viétoire  &  la  paix  furent  célébrées  par 
des  feftins,  des  danfes,  des  joutes  &  de  tourr 
nois.  Le  peuple  le  fuivoit  en  foule*,  illemoit 
des  fleurs  fous  fes  pas  :  les  plus  belles  femmes 
lui  préfentoient  des  Guirlandes  de  laurier  & 
de  rofes,  Lorfqu'il  fe  préfenta  à  la  Cour,  la 
Reine  &  fa  fille  vinrent  au-devant  de  lui  & 
lembraÎïerent  ;  ce  dernier  trait  exalta  jufqu'au 
dernier  point  le  poifon  de  l'envie.  On  fie 
envifagcr  au  Roi,  les  traniports  du  peuple 
pour  Andolofio ,  comme  une  marque  de 
mépris  pour  le  Prince,  &  comme  une  révolte. 
Le  Roi  fe  fouvenoit  de  la  récompenfe  que 
l'étranger  lui  avoir  demandée  :  il  traita  avec 
l'indignation  qu'ils  méritoient ,  les  courtifans 
envieux  •,  mais  il  ne  put  fe  défendre  d'une 
impreiîîon  défagréable  contre  Andolofio  :  car 
tel  eft  l'efiét  de  la  calomnie ,  quelque  abfur- 
des  que  foient  fes  imputations ,  fon  venin  eft 
fi  corrofif  que  l'empreinte  refte  toujours  dans 
l'ame  qu'elle  a  chofi  pour  l'y  dépofer. 

Quelque  tems  après  D.  Andolofio  demanda 
à  la  Reine  &  à  fa  fille,  la  permiiîîon  de 
leur  donner  une  fête  :  le  Roi  y  conientit. 
Le  feitin  fut  magnifique ,  &  fuivi  de  toute 
forte  de  divertififemens  pour  le  peuple.  An- 
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doloiîo  5  ce  vainqueur  iî  redouté ,  ne  put  fc 
défendre  des  charmes  de  la  jeune  PrinceiTe^ 
Il  efi:  vrai  qu'Agripine  réuniííbit  en  elle  la 
beauté ,  les  grâces ,  Teiprit  &  les  talens  ;  elle 
Temportoit  autant  à  cet  égard  fur  toutes  les 
fujettes  de  fon  père,  que  par  l'éclat  de  la 
naiiîànce.  Andoloiio  en  fut  ii  frappé,  qu'il  ne 
mit  plus  fa  gloire  qu  a  lui  plaire.  Le  Roi 
flatté  de  la  fête  que  fon  favori  avoit  donnée  à 
fon  époufe  &  à  fa  fille ^  témoigna  qu'il  auroit 
été  charmé  d'en  être.  Andoloiîo  lui  dit  que 
c'étoit  par  refped  qu'il  n'ayoit  ofé  le  prier 
d'y  venir  \  mais  que  puifqu'il  vouloit  lui  faire 
cet  honneur,  il  le  prioit  de  lui  fixer  le  jour 
qui  lui  feroit  le  plus  commode  :  le  Roi  ne  le 
remit  qu'au  lendemain.  Il  y  arriva  avec  dix 
perfonnes  choifies  de  la  Cour  :  la  fête  fut  iî 
brillante  &  fi  fomptueufe ,  que  le  Roi  en  con- 
çut quelque  dépit  :  il  réfolut  de  s'en  venger, 
&  s'invita  encore  pour  le  rroiiîeme  jour.  Pour 
jetter  Andolofio  dans  l'embarras,  ayant  fu  par 
des  efpions  qu'il  avoit  'apportés ,  que  le  bois 
&  le  charbon  manquoient  dans  la  cuifine,  le 
Roi  envoya  chercher  le  Magiftrat  chargé  de 
la  police  de  Londres ,  &  lui  fit  promettre  de 
défendre  à  tous  les  Marchands  de  bois,  de 
vendre  ni  bois  à  brûler ,  ni  charbon  pendant 
trois  jours  à  Andolofio ,  qui  ne  trouvant  pas 
d'autre  moyen ,  envoya  chez  tous  les  Mar- 
chands d'épiceries,  &  fit  acheter  la  canelle 
&  tous  les  bois  odoiiférans  qu'ils  avoient  dans 
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leurs  magafins.  Le  Roi  arriva  avec  une  partie 
de  la  Cour  à  Theure  indiquée ,  fe  promettant 
bien  de  rire  de  Tembarras  de  D.  Andolofio  : 
en  entrant  chez  lui  -,  ils  fentirent  un  parfum 
délicieux ,  une  odeur  célefte  qui  les  furprit. 
Le  Roi  voulut  en  favoir  la  caufe  *,  quelle 
fut  fa  furprife,lorfqu'on  lui  apprit  la  reilburce 
donc  fon  hôte  s'étoit  iervi  pour  préparer  le 
dîner  du  Roi,  &  fur  tout  lorfqu'on  lervit  ce 
dîné  plus  fomptueux  &  plus  abondant  que  le 
premier.  Les  courtifans  furent  humiliés ,  &  le 
Roi  diiïimula  fon  reiîèntiment  :  cequiTétonna 
le  plus,  fut  la  libéralité  d'Andolofio  envers  les 
gens  de  la  fuite  du  Roi,  au  nombre  de  cinq 
cens  chevaux,  &  envers  ceux  des  courtiiàns. 
Il  donna  à  chacun  cinq  ducats.  Le  Roi  ne 
concevoit  pas  d'où  Andolofio  pouvoit  tirer 
une  fi  grande  quantité  d  or  &  d'argent ,  en 
parla  à  la  Reine  à  fon  retour ,  &  lui  témoigna 
un  grand  defir  d'en  connoître  la  fource. 

La  Reine  s'étoit  apperçue  de  la  paiîîon 
d* Andolofio  pour  fa  fille  :  elle  imagina  de 
flatter  fes  feux,  afin  de  pouvoir  lui  arracher 
fon  fecret  ;  elle  communiqua  fon  idée  au 
Roi  qui  la  laiiîa  la  maîtreiTe  de  faire  ce  qu'elle 
jugeroit  à  propos.  Elle  fit  appeller  Agripine  -, 
je  fais,  lui  dit-elle,  qu'Andolofio  élevé  fes 
vues  jufqu'à  vous  ;  j'ai  vu  fa  folle  paiîion  éclater 
dans  fes  yeux  *,  il  eft  très -importait  que  je 
lâche  quels  font  vos  fentimens  à  fon  égard  -, 
il  vous  l'aimez,  il  n'eft  pas  impoiïibie  qu'il 
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(devienne  votre  époux,  fes  richeiîèsimmenfes^ 
fon  grapd  courage ,  &  d'autres  circonftances 
peuvent  l'élever  au  trône  ;  non  pas  peut-être 
d'Angleterre  ,  mais  d'Ecoiîe  ou  d'Irlande  : 
avec  le  fcours  de  vore  père,  il  peut  conquérir 
aifément  l'un  ou  l'autre  j  iî  vous  ne  l'aimez 
pas  5  l'amour  qu'il  a  pour  vous  peut  nous  êtrp 
d'une  grande  utilité  :  avant  que  je  m'explique, 
ouvrez -moi  iîncérement  votre  cœur  :  vous 
lavez  ma  chère  Agripine  que  je  fuis  encore 
plus  votre  amie  que  votre  mere  ,  ne  me 
cachez  rien.  Madame,  répondit  Agripine,  je 
n'aime  ni  ne  hais  Andoloiîo  *,  je  le  regarde 
comme  un  jeune  téméraire  dont  je  voudrois 
punir  l'audace  ;  je  me  fuis  appcrçue  de  fon 
amour ,  &  le  mépris  que  je  lui  ai  marqué , 
n'a  fait  que  l'enflammer  davantage  *,  mais  s'il 
faut  humilier  fon  orgueil ,  ind^^uez-moi  quel- 
que moyen ,  &  je  vous  promets  de  les  mettre 
en  uiàge  -,  quand  à  l'époufer ,  n'eiperez  pas 
que  ma  fierté  fe  rabaiiTe  jufques  là.  La  Reine 
fut  contente  de  cette  réponfe  :  Agripine, 
dit-elle  ,  il  faut  lui  cacher  votre  indignation  : 
le  Roi  deiîre  favoir  d'où  Andoloiîo  peut  tirer 
de  il  grandes  richeiïès  *,  il  y  a  peu  de  Sou- 
verains qui  puiiTent  faire  les  dépenfes  qu'il 
fait,  &  néanmoins  il  ne  poiTéde  aucun  fonds 
de  terre  -,  il  faut  que  vous  lui  laiiïïez  entrevoir 
quelque  efpérance,  &  que  profitant  de  fon 
amour ,  vous  l'engagiez  à  vous  découvrir  un 
myftere  qui    ne  me   paroît  pas  naturel  j  je 
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tous  facilitairai  les  occafions  de  vous  trouver 
têre  à  tête  avec  lui  :  s'il  a  1  audace  de  vous 
donner  quelque  rendez  -  vous ,  acceptez  -  le. 
Votre  honnêteté ,  &  le  peu  d'inclination  que 
Vous  avez  pour  lui ,  nie  laiilent  fans  inquiétude 
à  ce  fujet. 

Agripine  dès  ce  moment  commença  de  laii- 
fer  entrevoir  quelque  efpérance  à  Andolofio  ^ 
elle  le  conduiíít  avec  tant  d'adreiTe,  qu'il  fe 
hazarda  de  lui  demander  la  permiilîon  de  la 
voir  dans  fon  appartement  :  après  une  longue 
réfiftance,  elle  7  confentit  :  elle  lui  exagéra  le 
facrifice  qu'elle  lui  faifoitj  peu  à  peu,  elle 
alluma  dans  ion  cœur  la  paiîion  la  plus  vive. 
Dans  une  féconde  entrevue,  elle  lui  fit  fentir 
que  le  Roi  fon  père  n'étoit  pas  éloigné  de 
les  unir  -,  mais  qu'il  craignoit  que  les  dépenfes 
exceiïîves  auxquelles  il  s'expofoit,  n'épuiíaíTenc 
ià  fortune.  Andolofio  railura  que  les  tréforá 
étoient  inépuiiàbles,  qu'il  n'étoit  pas  moins 
riche  que  Fortunatus,  dont  la  libéralité  étoic 
connue  de  toute  la  terre  -,  que  quoique  For- 
tunatus eut  beaucoup  dépenfé  dans  fes  voyages, 
il  étoit  en  état  de  dépcnfer  encore  davan- 
tage. 

Agripine  changeant  de  converfation  >  lui 
demanda  iî  dans  lè^  différentes  Cours  qu'il 
avoir  vues ,  il  n'avoit  jamais  rencontré  quel- 
que beauté  qui  eût  captivé  fon  cœur.  Ando- 
loiîc?  lui  répondit  qu'il  avoit  porté  les  armes 
fous  fix  Rois  diftérens,  qu'il  avoit  vu  dans 
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leurs  Cours  de  très- belles  Dames,  &  qu'il  n'en 
avoiç  jamais  vu  aucune  qui  pût  lui  être  com- 
parée pour  la  beauté ,  les  grâces  &  Tefprit  j 
qu'elle  avoir  iî  bien  fubjugué  fon  cœur,  que 
rien  au  monde  ne  pourroit  le  détacher  d'elle, 
&  qu'enfin  s'il  pouvoir  fe  flatter  de  lui  plaire, 
elle  pourroit  difpofer  entièrement  de  lui. 

Lorfqu'Agripine  vit  qu'Andolofio  étoit  en- 
tièrement fournis  à  fes  volontés ,  elle  lui  parla 
encore  de  fes  richeiïes  ;  iî  vous  voulez  me 
iatisfaire  là-deiTus,  dir-eile,  il  n'y  a  rien  que 
vous  ne  puifficz  exiger  de  moi.  Le  don  de 
moii  cœur  &  de  ma  main  fera  le  prix  de  votre 
confiance.  Andoloiîo  exigea  d'elle  le  fecret 
le  plus  inviolable  &  le  ferment  le  plus  facré , 
qu'elle  accompliroit  la  promeiTe  qu'elle  venoit 
de  lui  faire  :  après  qu'il  crût  s'en  être  bien 
aiîiiré ,  il  lui  fit  voir  la  fourcc  de  toute  fon 
opulence ,  il  lui  expliqua  le  myftere  de  la 
bourfe  *,  il  en  tira  dix  mille  guiñees,  dont  il 
lui  fit  préfent.  Agripine  fut  étonnée,  &  témoi- 
gna la  plus  grande  feniibilité  de  la  confidence 
qu'Andolofio  venoit  de  lui  faire  ;  elle  lui 
renouvella  toutes  fes  promeíTes,  &  lui  jura 
qu'elle  alloit  travailler  avec  ià  mere  à  leur 
bonheur  commun. 

En  effet  Agripine  cour.u"t  à  la  Reine ,  & 
lui  apprit  la  découverte  qu'elle  venoit  de  faire: 
elle  lui  en  donna  pour  preuve  les  dix  mille 
guiñees  donr  Andolofio  lui  avoit  fait  préient. 
La  Reine  lui  demanda  fi  elle  fe  rappelloic 
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comment  la  bourie  étoit  faite  -,  &  fur  la 
defcription  qu*Agripine  lui  en  fît ,  elle  lui  or- 
donna d'en  faire  faire  une  femblable.  Le  len- 
demain Andolofio  ne  manqua  pas  de  fe  trouver 
au  rendez -vous.  Agripine  le  reçut  avec  les 
témoignages  de  la  plus  vive  tendrefle  ,  il 
tomba  à  fes  genoux  &  lui  demanda  enfin  des 
gages  de  l'amour  qu'elle  lui  ¡uroit.  Le  Roi 
étoit  à  une  partie  de  chaiTe,  d'où  il  ne  devoir 
revenir  que  le  lendemain  :  la  Reine  avoir 
profité  de  fon  abíence  pour  aller  paffer  un 
jour  dans  unemaifon  royale  à  quelques  milles 
de  Londres.  Les  iirtomens  étoient  précieux  -, 
Agripine  fans  paroitre  confentir  aux  defirs 
de  ion  amant ,  Tinvita  à  fouper  avec  elle  : 
la  reine  avoir  fait  mêler  au  vin  qu'on  devoir 
fervir  à  Andoloiîo ,  quelques  drogues  aiToupif- 
fantes.  Une  fuivante  d^Agripine  étoit  chargée 
d'avoir  foin  qu'il  n'y  eût  point  de  méprife. 
Lorfque  l'heure  fut  arrivée,  cette  même  fui- 
vante conduiiît  Andolofio  avec  beaucoup  de 
myftere  dans  la  chambre  de  la  PrinceiTe.  Elle 
joua  la  pudeur,  la  tendreile,  les  remords,  la 
fureur  :  elle  paroilfoit  être  fur  le  point  de  fe 
livrer  au  penchant  qui  l'entraînoit ,  &  un  mo- 
nienr  après  elle  repouiîoit  Andolofio  &  ver- 
foir  un  torrent  de  larmes  :  il  étoit  à  fes  genoux, 
&s'enflammoit  toujours  davantage-,  elle  l'obli- 
gea de  fe  relever ,  &  comme  il  elle  n'eût  pu 
confentir  à  fa  défaite,qu'à  la  dernière  extrémité, 
elle  la  retarda  ¡ufqu'àprès  fouper  :  elle  ne 


i0i  Hijlolre 

manqua  pas  de  Texcitcr  à  boire ,  buvant  citó 
même  comme  pour  s'étourdir  fur  fa  honte; 
Andolofio  fut  toujours  Jà  dupe  de  fa  perfidie  5 
à  peine  eut-il  bu  la  liqueur  fatale,  qu'il  tombe 
dans  k  léthargie  la  plus  profonde.  Ceft  alors 
que  dépouillant  en  effet  toute  pudeur ,  elle  fe 
fait  aider  par  ià  fuivante  à  fouiller  fa  victime  î 
die  trouve  la  bourfe  coufue  fous  fon  pourpoint, 
elles  l'arrachent ,  &  mettent  à  la  place  celle 
qu'elle  avoit  fait  faire.  Agripine  eiïàya  iî  elle 
avoit  la  même  vertu  *,  &  en  infultant  à  fa  dupe , 
elle  en  tira  une  grande  quantité  de  pièces 
d'or  :  elle  laiiTà  Andolofío  plongé  dans  le 
fommeil ,  &  courut  en  triomphe  chez  la  Reine 
qui  étoit  revenue  ,  elles  eiîayerent  encore  là 
bourfe  >  &  après  y  avoir  puifé  des  tréfors  dont 
leurs  yeux  ne  pouvoient  îe  raiTaiIîer ,  la  Reine 
en  apporta  une  partie  à  fon  époux  pour  le  con- 
vaincre de  la  vérité. 

A  peine  la  bourfe  fiit-elle  entre  les  mainé 
de  la  Princeife,  que  le  Roi  jaloux  d^'un  il 
précieux  effet,  deiîra  de  l'avoir  enfapuiffance  ; 
il  fit  agir  la  Reine  auprès  d'elle  :  Agripine 
étoit  leur  fille  unique,  leur  amour  aveugle 
ne  leur  avoit  jamais  permis  de  la  contrarier 
dans  fes  goûts ,  ni  dans  Ççs  penchants  *,  fort 
humeur  altiere,  fon  caraótere  inflexible,  dur 
&  capricieux ,  s*étoit  fortifié  par  leur  com- 
plaifance,  dont  enfin  ils  étoient  devenus  les 
premieres  vidtimes. 

A  la  feule  proçoiîtion  que  la  Reine   lui 
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Et  de  donner  la  bourfe  à  fon  père ,  Agripine 
devint  furieufe.  Eh  quoi,  dit-elle,  pour  venger 
le  ridicule  orgueil  de  mon  père  qui  rougiiîbic 
de  fe  voir  íurpaíTé  en  magnificence  par  un 
iimple  particulier,  pour  fatisfaire  une  vaine 
curioiîté  ,  je  me  ferai  avilie  jufqu'à  prêter 
l'oreille  aux  déclarations  d*un  homme  de  né- 
ant j  j'aurai  fait  les  démarches  les  plus  humi- 
liantes, épuifé  tous  lesreiîorts  de  la  coquetterie 
pour  allumer  des  feux  que  je  déteftois,  &  pour 
flatter  un  eipoir  qui  m'outrageoit  :  je  me  ferai 
expofée  à  la  honte  &  à  l'infamie,  &  l'on  vou- 
droit  m'en  ravir  le  prix.  Non ,  dites  au  Roi 
qu'il  peut  m^'oter  la  vie ,  mais  que  je  ne  lui 
céderai  jamais  une  proie  qui  m'appartient  à 
tant  de  titres.  Si  Andoloiio  fe  fut  éveillé  dans 
le  tems  que  je  la  lui  raviiTois ,  n'y  alîoit  -  il 

Í)as  de  mes  jours?  Vous  n'avez  pas  craint  de 
es  expoier  pour  parvenir  à  votre  but,  &  vous 
voudriez  que  lâchement  complaiiante ,  je  li- 
vraile  ma  conquête  !  Je  veux  Bien  lui  en  faire 
part ,  mais  je  ne  la  lui  céderai  jamais.  Le  Roi 
employa  vainement  les  prières  &  les  menaces  > 
il  ne  pur  rien  obtenir  :  feulement  il  fut  con- 
venu qu'elle  lui  donneroit  tous  les  jours  mille 
guiñees ,  à  quoi  elle  ne  confentit  cju'avec 
beaucoup  de  peine ,  parce  que  fon  avarice  lui 
faifoit  craindre  que  fi  elle  rendoit  les  richeiTes 
trop  communes,  l'or  ne  perdît  de  fon  prix. 
Cependant  Andolofio  s'éveilla ,  &  ne  voyant 
plus  Agripine  auprès  de  kii,  il  maudit  mille  fois 
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fon  fammeil  qui  lui  avoit  fait  perdre  une  iî 
belle  occaiîon  :  il  demanda  à  la  fuivaiKe  qui 
étoit  reftée ,  ce  que  la  PrinceiTe  étoit  devenue  *, 
elle  lui  répondit  que  le  voyant  ii  profondément 
endormi ,  Agripine  avoit  pris  fon  fommeil  pour 
une  marque  d*indifFérence,  qu'elle  avoit  beau- 
coup pleuré  5  &  qu^'elle  étoit  fortie  avec  indi- 
gnation. Andolono  s'en  prit  à  la  fuivante ,  & 
la  gronda  vivement  de  ne  l'avoir  pas  éveillé  : 
elle  lui  protefta  que  fa  maîtreiTe  &  t\\Q  avoient 
fait  l'impoffiblepour  y  réuffir  >  qu'il  falloir  que 
ce  fomeil  tînt  de  l'enchantement,  puifqu'il 
avoit  reiîfté  aux  efforts  d'une  amante  emportée 
par  fa  pâiîion ,  &  aux  iîens  même  qu'animoir 
l'eipoir  d'une  récompenfe  proportionnée  au 
fervice  qu'elle  lui  rendoit.  Andoloiio  la  conjura 
à  genoux  de  ramener  fa  maîtreiTe  la  nuit 
fuivante  ;  il  fe  difpofoit  à  lui  faire  unpréfent 
coniîdérable  pour  l'y  engager  *,  mais  elle  le 
retint  en  lui  difant  qu'elle  ne  vouloit  de 
récompenfe  que  lorfqu^elle  l'auroit  méritée. 
Andoloiîo  n'iniîfta  pas,  efpérant  que  ce  motif 
la  rendroit  plus  preilante  j  il  revint  chez  lui 
trifte ,  affligé  ,  &  ne  fe  doutant  pas  encore  du 
malheur  qui  lui  étoit  arrivé. 
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CHAPITRE     IV. 

Infortune  d*AndoloJio  :  vijîon  ¿  avantures 
extraordinaires,  L'hermite  &  les  pommes 
enchantées, 

JLj  e  Roi  fe  perfuada  qu*AndoIofio  avoit  en- 
core une  bourfe  *,  il  ne  pouvoir  pas  croire  que 
n*en  ayant  qu'une  feule ,  il  Teût  gardée  avec 
auffi  peu  de  foin.  Ce  Prince  n'avoir  iàns  doute 
jamais  aimé  ;  il  auroit  fu  qu'il  ny  a  pas  de 
facrifice  que  Tamour  n'obtienne ,  &  qu'il  n'y  a 
prefque  point  de  fecret  qu'il  ne  penetre  ou 
qu'il  ne  divulgue.  Soit  que  le  Roi  voulût  le 
convaincre  de  la  vérité  du  fait ,  foit  qu'il  eue 
en  vue  d'humilier  Andoloíío ,  il  s'invite  à  dîner 
chez  lui  le  lendemain.  AndoloHo  appelle  fes 
gens,  leur  donne  les  ordres  nécerfaires,  & 
veut  payer  fon  maître  d'hôtel ,  il  veut  chercher 
de  l'argent.  Quel  fut  fon  défefpoir  quand  il 
vit  que  la  bourfe  dans  laquelle  il  fouilloit, 
n'étoit  pas  la  fienne,  &  qu'elle  ne  rendoic 
rien.  Il  vit  d'un  coup  d'oeil  toute  l'étendue  de 
fon  malheur  \  qu'elle  chute  effrayante  !  il  fe 
reiîbuvint  alors  de  l'avis  que  fon  père  lui  avoir 
donné,  de  ne  jamais  dire  à  peribnne  qu'il 
fût  poíTeíTeur  d'une  mineauiîî  féconde.  Voyanc 
que  fa  perte  étoit  irréparable,  il  fongea  à  fc 
défaire  de  fes  domeftiques  :  il  les  appella. 
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leur  partagea  le""  peu  qui  lui  reftoît,  &  le$ 
congédia.  Tous  fondoient  en  larmes,  aucun 
ne  vouloir  le  quitter  ;  ils  ne  pouvoient  pas 
comprendre  comment  en  iî  peu  de  tems ,  ua 
homme  auiîî  riche ,  avoir  pu  tomber  dans  Tiii- 
digence.  Dansd'autrescirconftances  Andolofio 
eût  pu  trouver  une  reiTource  dans  Tes  bijoux  ; 
il  les  avoir  donnés  à  la  Reine,  à  Agripine, 
&  à  une  foule  de  courtifans  qui  lui  vendoicnc 
à  ce  prix  une  amitié  apparenre.  Un  de  fes 
écuyers  crur  que  ce  revers  venoit  de  quelque 
tort  qu'on  avoit  fait  à  fon  maître ,  il  lui  oftnt 
de  le  venger  au  péril  de  fa  vie  ,  chacun  de 
fes  gens  en  jura  autant.  Andolofio  plus  fage , 
ie  garda  bien  de  leur  donner  rien  à  connoîcre  : 
il  les  remercia,  les  exhorra  à  prendre  leur 
parti  5  &  leur  promit  de  les  récompenfer  avec 
uiure,  iî  la  fortune  lui  fourioit  encore  -,  il  \cut 
dit  de  feller  fon  cheval ,  Se  de  ne  pas  le  fuivre  ; 
ils  pleuroienr  rous  en  lui  rendant  ce  dernier 
fervice  :  on  eut  dit  qu'ils  alloient  à  la  pompe 
funèbre  de  leur  père,  &  leurs  cris  redoublèrent 
quand  ils  le  virent  partir. 

Andolofio  prit  la  route  de  Famagoufte,  s'em- 
barqua à  Douvres ,  traverfa  la  France  fans  fe 
faire  connoître,  ne  tenant  qu'à  lui  de  mettre 
à  répreuve  ceux  qui  lui  avoient  témoigné  dans 
fa  fplendeur ,  une  amitié  que  rien  ne  pouvoir' 
alrérer  ;  il  préféra  de  conièrver  d'eux ,  la  bonne' 
opinion  qu'ils  avoient  tâché  de  lui  donner, 
à  une  conviction  affligeante.  Il  arrive  enfin  à 
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Famagouíle  ;  il  /  avoit  dix  ans  qu*il  en  étoit 
abient  *,  fon  frere  fut  au  comble  de  la  joie  en 
le  voyant  s  il  fut  furpris  Je  le  voir  feul ,  fans 
équipage  &  fans  fuite  :  Ampedo  lui  demanda 
ou  il.  avoit  laiiTé  fes  gens.  Hélas î  mon  frere, 
je  m'eftime  encore  heureux ,  répondit  Ando- 
loíio,  d'avoir  pu  parvenir  jufqu'à  vous.  J'ai 
à  vous  apprendre  des  chofes  qui  diminueront 
peut-être  l'amitié  que.  vous  avez  pour  moi. 
Qiie  dites -vous?  reprit  Ampedo,  non  mon 
frere,  cela  n'eft  pas  poiîîble.  Euiîîez-vous 
commis  les  crimes  les  plus  atroces ,  mon 
eibme  pourroit  diminuer,  mais  jamais  mon 
amitié  qui ,  j'en  fuis  bien  certain ,  vous  ra- 
meneroit  à  la  vertu.  Je  n'ai  point  de  crimes 
4  me  reprocher,  dit  Andolofio,  mais  de 
grandes  imprudences  à  expier.  J'ai  perdu  la 
bourfe  que  vous  m'aviez  confiée  :  j'en  ai  une 
douleur  mortelle ,  non  pour  moi ,  qui  ai  aíícz 
vu  que  des  grandes  richeiTes  ne  nous  attirent 
que  de  grands  ennemis,  &  que  l'homme  qui 
vit  tranquille  dans  une  obfcure  médiocrité ,  eft 
plus  heureux  que  l'homme  opulent,  dont  le 
faile  excite  au-tour  de  lui  les  cris  des  envieux 
ou  le  zélé  hypocrite  des  flateurs  :  c'eft  pour 
Vous  à  qui  la  fageÎTe  a  appris  à  faire  un  bon 
tifage  des  dons  de  la  fortune.  Ampedo  lui 
demanda  par  quel  accident  il  avoit  perdu  ce 
don  précieux.  Ma  première  imprudence ,  ré- 
pondit-il, eft  de  n'avoir  pas  fuivi  le  confeil 
que  mon  père  nous  donna  de  ne  dire  à  per- 
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fonne  les  merveilles  de  la  bourfe  *,  la  leconde 
eft  de  m'être  livré  trop  inconfidérément  à 
une  foîle  paOïon ,  &  d'avoir  aidé  moi-même 
à  tendre  les  fiiets  où  je  me  fuis  pris.  Il  lui 
raconta  les  tufes  perfides  de  la  fille  du  Roi 
d'Angleterre,  la  jaloufie  de  fon  père,  &  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  ce  pays.  Mon  cher 
frère ,  reprit  Ampedo ,  vous  avez  voulu  voya- 
ger 5  c'étoit  contre  mon  avis  *,  vous  voyez 
que  mon  amitié  pour  vous  prévoyoit  ce  qui 
vous  arrive.  Ah  !  mon  frère,  difoit  Andolofio, 
n'augmentez  pas  mes  regrets ,  le  chagrin  me 
confume,  &  je  ne  forme  d'autre  vœu  que 
de  ceiTer  de  vivre. 

Ampedo  pénétré  du  chagrin  de  fon  frère  > 
Texhortaà  la  modération  ,  auiîî  néceflàir^  dans 
la  trifteiTe  que  dans  la  ¡oie  :  la  perte  que  voua 
avez  faite,  ajouta-t-il,  nous  eft  commune^ 
ne  croyez  pas  que  je  m'en  afflige  un  moment. 
Nous  fommes  encore  plus  riches  qu'aucun  par- 
ticulier de  Tifle  de  Chypre,  je  n'ai  dépenie 
pendant  votre  abiènce  qu'un  des  coffres  que 
vous  remplites  d'or  avant  votre  départ  *,  nous 
n'avons  qu'à  écrire  au  Sultan ,  &  il  nous  don- 
nera tout  ce  que  nous  voudrons  du  chapeau. 
Ces  tréiors  nous  fuffiront  pendant  notre  vie, 
&:  nous  les  économiferons  de  maniere  que 
perfonne  ne  s'appercevra  que  notre  fortune 
ait  diminué  -,  fi  nous  nous  marions ,  &  qu'il 
nous  furvienne  des  enfans,  ils  feront  encore 
aiTez  riches  après  notre  mort.  Ce  palais,  les 
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terres  que  mon  père  a  laiiTées ,  &  ce  que  nous 
leur  épargnerons  ,  pourront  les  mettre  au- 
deííüs  des  perfonnes  les  plus  aifées.  D  ailleurs 
la  fortune  eft  fouvent  un  obftacle  aux  ta!ens: 
tel  qui,  pour  acquérir  du  bien ,  eût  été  obligé 
de  donner  TeiTor  à  fon  génie,  languit  dans 
Uiie  molle  oiiîveté,  lorfque  rien  ùq  lui  man- 
que :  la  médiocrité  eft  la  mere  du  travail, 
éc  celui-ci  n'a  jamais  marché  fans  la  vertu. 
Ain  il  5  mon  frère ,  tranquilifez- vous ,  &  dès  ce 
moment  partagez  avec  moi  ce  qui  nous  refte. 
Mon  frère ,  dit  Andoloiio ,  je  fens  que  vous 
avez  raifon  j  cependant  ne  fut-ce  que  pour 
punir  la  perfide,  je  voudrois  lui  enlever  la 
boiufe,  &  j'en  iais  un  iûr  moyen,  fi  vous 
confentez  à  me  prêter  le  chapeau.  Ampedo 
lui  repréfenta  la  difficulté  d'une  telle  entreptife, 
&  lui  témoigna  qu'il  craignoit  qu'il  ne  perdît 
\e  chapeau,  comme  il  avoir  fait  la  bourfe  : 
il  ne  lui  confeilla  pas  de  s'en  fervir  à  cet 
ufage ,  il  lui  permit  feulement  de  le  prendre 
pour  fon  plaifir,  &  de  s'en  amufer  quel- 
quefois. 

Andolofio  parut  quelque  tems  fe  conformer 
aux  volontés  de  fon  frère.  Un  jour  il  envoya 
tous  les  domeftiques  d'Ampedo  à  la  chaile , 
en  leur  promettant  de  les  fuivre  de  près  : 
lorfqu'ils  furent  partis,  il  vint  trouver  fon 
frère ,  &  le  pria  de  lui  prêter  fon  chapeau 
pour  s'amufer.  Ampedo  qui  étoit  bon  ,  &  qui 
nefavoicrjenrefuier,  &  fur-tout  à  fon  frère, 
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le  lui  remit.  Dès  qu'Andoloiîo  Teut  en  fon 

pouvoir,  il  abandonna  les  chailèurs  &  fetranÎ^ 

Í)orra  à  Gènes.  Il  s'informa  où  l'on  vendoit 
es  plus  beaux  bijoux  -,  il  envoya* chercher  les 
marchands ,  leur  en  demanda  le  prix,  fit  peu 
de  difficultés,  &  les  ayant  tous  enveloppés, 
comme  pour  les  faire  pefer,  il  deiîra  d'être 
tranfporté  à  Florence ,  &  difparut  au  grand 
étonnement  des  Marchands  qui  fe  crurent 
ruinés  *,  il  en  fit  autant  à  Florence  &  enfuite 
à  Venife.Lorfqu'il  fut  bien  chargé  de  bijoux, 
il  alla  à  Londres  :  il  s'informa  de  Téglife  où 
devoir  aller  Agripine,  dreiîà  une  table  dans 
la  rue  par  où  elle  devoir  paiïcr,  &  y  étala 
toutes  fes  pierreries  ,*  les  mettant  à  un  prix 
exceÎîif ,  afin  qu'aucun  particulier  ne  fût  tenté 
d'en  acheter. 

Il  attiroit  beaucoup  de  monde,  foit  par  fes 
propos  iingnliers ,  foit  par  la  quantité  &  par 
la  beauté  de  fes  bijoux ,  foit  encore  par  la 
bizarrerie  de  fa  figure  qu'il  avoir  noircie  & 
entièrement  changée  au  moyen  d'un  nez  pof- 
tiche  qu'il  avoir  iî  bien  adapté  au  fien  que 
perfonne  ne  le  reconnut.  11  vit  arriver  la 
PrinceiTe^  elle  étoit  précédée  d'un  grand  nom- 
bre de  Gardes,  &  entourée  d'un  grand  cor- 
tège de  courtifans  &  de  domeftiques  \  car 
depuis  qu'elle  avoir  en  fon  pouvoir  la  fource 
des  riclieiîès ,  on  avoir  abandonné  la  Cour 
pour  s'attacher  à  elle. 

Les  Gardes  eurent  bien  de  la  peine  à  s  ouvrir 
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un  paÎÎàge  à  travers  la  foule  qui  entouroit  le 
marchand  de  bijoux  ;  Agripine  s'arrêta  un 
moment  devant  fa  boutique  qui  ébiouilloit. 
Andoloiio  reconnut  la  maudite  fuivante  qu'il 
avoit  trouvée  auprès  de  lui  en  s'éveillant  ;  il 
lui  préfenta  deux  diamans  de  grand  prix  \  & 
en  donna  un  à  chacune  des  femmes  qui  lui 
parureni  les  plus  attachées  à  Agripine.  Il  les 
pria  d'engager  la  PrinceiTe  de  le. faire  venir 
dans  fon  palais  pour  voir  fes  pietreriesà  loiiîr , 
&  promit  à  chacune  un  autre  diamant ,  iî 
elles  pouvoient  lui  faire  vendi;e^.i¿ine  partie 
de  fes  bijoux.  Agripine  ne  voulut  pas  s  arrêter 
plus  long-tems.  Au  fortir  de  Téglife  fes  fem- 
mes lui  firent  voir  les  préfens  que  le  mar- 
chand leur  avoit  fait:  elle  fut  frappée  de  Téclat 
de  ces  diamans  -,  elles  lui  dirent  que  ce  n'étoient 
que  ceux  de  la  ieconde  efpece  5  &  que  iî  la 
PrinceiFe  deiîroit  de  le  faire  venir  au  palais , 
il  lui  en  montreroit  dont  elle  feroit  contente. 
Agripine  donna  ordre  qu'on  le  fît  venir,  & 
lui  fit  dire  d'apporter  tout  ce  qu'il  avoit. 

C'étoit  tout  ce  que  defiroit  Andolofio.  Il 
ne  manqua  point  à  l'heure  indiquée  *,  il  étala 
fes  diamans  dans  l'anti-chambre  de  la  Princeffe , 
&  fes  deux  fuivantes  allèrent  l'avertir.  Quoi- 
qu'elle eût  autant  de  richeiTes  qu'elle  pouvoir 
en  defirer,  Agripine  étoit  avare  j  tant  il  eft 
vrai  que  ce  vice  eil  dans  le  cœur ,  indépen- 
damment de  la  richeiTe  &  de  la  pauvreté  :  elle 
choiljiFoic  ce  qu  i|  y  avoit  de  plus  beau ,  & 
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n'ofTroit  jamais  que  la  moitié  de  la  valeur. 
Eh  î  quoi  5  Madame,  difoit  le  faux  marchand  1 
vous  la  plus  belle,  la  plus  généi-eufe  &  la  plus 
riche  des  Princeiles,  pour  qui  jai  cherché. 
ce  qu  il  y  avoit  de  plus  beau  dans  le  monde; 
vouis  voudriez  que  la  peine  que  j'ai  prife, 
fût  perdue  ,  ou  du  moins  la  récompenfer 
par  la  perte  de  la  moitié  du  prix  de  ma 
marchandise  :  Si  vous  ne  les  achetiez  point, 
vous  auriez  le  chagrin  de  favoir  qu'une 
autre  Princeile  moins  belle  &  moins  puiiTante 
s'emparerôîit  y  &  fe  vanteroit  d'avoir  des 
bijoux  plus  beaux  que  les  vôtres.  ChoiiîiTez 
donc  tous  ceux  que  vous  voudrez ,  &  nous 
ferons  un  prix  commun.  La  Prince  (Te  en  mit 
plufieurs  à  part  ;  après  bien-dès  difficultés  elle 
convint  d'en  donner  quatre  mille  ducats,  au 
lieu  de  cinq  mille  que  le  marchand  en  deman- 
doit,  ce  qui  étoit  le  prix  le  plus  bas.  Elle 
9\h  piendre  fa  bourfe  qu'elle  noua  à  fa  cein- 
ture, mais  tandis  quelle  étoit  occupée  à 
compter,  Andclofio  la  faifit  par  le  milieu  du 
corps ,  &  defira  d'être  dans  un  défert. 

A  peine  eut-il  fait  ce  fouhait,  qu'ils  fe  trou- 
vèrent dans  une  ifle  ftérile,  entourée  de  ro- 
chers aflreux,  &  bordée  par  des  mersorageufes. 
Il  lî'y  croiiToit  que  quelques  ronces  &  des 
pommiers  fauvages.  Ils  fe  trouvèrent  fous  un 
de  ces  pommiers.  Agripine  étonnée  &  con- 
fondue ,  &  ne  fâchant  où  elle  étoit ,  tenant 
encore  dans  íes  mains  les  bijoux  qu'elle  avoit 
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achetés.  Mon  ami,  dit-elle  au  marchand,  eft- 
ce  un  fonge  :  comment  me  trouvai-je  ici  avec 
vous  ?  comment  7  fommes-nous  venus  en  il 
peu  de  tems?  Le  malheureux  Andoloiîo  plu$ 
frappé  de  la  beauté  d'Agripine,c|aému  du 
fou  venir  de  fa  perfidie,  éroit  à  fes  genoux  & 
la  regardoit  fans  lui  répondre  :  il  eut  peut- 
être  vaincu  fa  timidité  &  profité  dé  Toccaiion 
que  fon  fommeil  lui  avoit  fait  manquer, lorf- 
que  la  PrinceiTe  prenant  la  pofture  où  il  étoit, 
pour  une  marque  du  reipeét  qu'un  homme 
de  fon  état  de  voit  à  la  fille  d'un  Roi,  qui  fe 
trouvoit  feule  avec  lui,  le  fit  relever  avec  le 
ton  de  cette  bonté  orgueilleufe  &  baííe  que 
les  Grands  prennent  lorfqu'ils  ont  befoin  de 
leurs  inférieurs  :  mon  ami ,  ajouta-t-elie ,  je  me 
fens  défaillir  -,  je  voudrois  avoir  une  de  ces 

fommes  qui  pendent  au  haut  de  ces  branches  : 
ordre  n'étoit  point  donné ,  qu'Andolofio  étoit 
au,  haut  du  pommier  *,  malheureufement  avant 
de  monter,  s'appercevant  qu'Agrîpine  étoit 
fans  cocfture  à  Tardeur  du  foleil ,  il  ôta  fon 
chapeau  &  le  mit  fur  la  tête  de  la  PrinceiTe. 
Par  hazardîdans  le  temsqu'Andolofiocueilloit 
les  plus  belles  pommes ,  elle  s'écria  :  ô  ciel  î 
que  ne  fuis -je  dans  mon  palais.  Auiîî-tôt 
Agripine  y  fut  tranfportée:  le  Roi  &  la  Reine 
quiétoient  dans  les  plus  vives  allarmes,  furent 
auiîi  furpris  de  la  voir  reparoître  ,  qu'ils 
l'avoient  été  de  fon  enlèvement.  La  Reine 
lui  fit  mille  queftions  à  la  lois.  Qu'eft  devenu 
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le  marchand  ?  Dans  quel  endroit  vous  a-t-il 
menée?  Qu 'a-t-il  fait  ?  Le  Chancelier  du  Roi 
difoit  »  il  eft  forcier,  il  faut  le  brûler  en  éfigie, 
&:  je  confifque  les  bijoux  au  profit  de  qui  il 
appartiendra.  Le  Roi  demandoit  à  fa  fille,  où 
lavez-vous  laiiTé  ?  Sur  un  pommier,  répondit- 
elle  ,  où  il  me  cueille  des  pommes  dans  une 
îile  déferre  :  je  meurs  de  fatigue  &  de  fommeil, 
je  vais  me  repofer  :  bon  foir.  Le  Chancelier 
trouvoit  les  preuves  très-claires  :  un  enleve- 
vement,  des  bijoux,  un  pommier,  &  une  ifle 
déferre,  c*étoit  plus  qu'il  n'en  falloit  pour 
convaincre  de  fortilége  tous  les  bijoutiers  du 
monde. 

Cependant  Andolofio  étant  defcendu  de 
J'arbre ,  ne  vit  ni  la  Princeiîe ,  ni  fon  chapeau , 
ni  les  diamans ,  qui  dans  fa  mifere  autoient 
pu  lui  fervir  de  reiïource  ^  il  maudit  l'arbre, 
la  PrinceiTe  &  foi-même  :  il  étoit  défolé ,  il 
erroit  de  côté  &  d'autre ,  appellant  la  mort 
à  Ton  fecours.  O  î  mon  frère  ,  mon  cher 
frère,  s'écrioit-il ,  que  direz -vous  en  appre- 
nant ma  funefte  avanturef  Bourfe,  chapeau, 
tout  eft  perdu  :  maudit  amour,  infernale 
furie  î  Parmi  tant  de  folles  malédidions ,  il 
oublioit  d'exécrer  fon  imprudence.  Déjà  la 
nuitcouvroit  l'iile  de  fon  ombre  :  il  fe  rappella 
le  rocher  contre  lequel  il  avoit  fait  naufrage  , 
&  il  fe  trouva  moins  malheureux  ',  car  enfin 
toute  horrible  qu'étoit  cette  iile,  il  y  avoit 
vu  des  pommes,  &  il  étoit  poiîible  que 
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■quelqu'un riiabitât.  Il  fepropofa  delà  parcourir 
dès  que  le  jour  ieroit  venu.  Il  fe  coucha  fous 
un  arbre ,  accablé  de  trifteiîe ,  &  préfageanc 
les  plus  grands  malheurs ,  íí  en  eftet  cette  iile 
ctoit  inhabitée. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  ,■  il  apperçuc 
dans  les  airs,  un  globe  ctinceîant  de  lu- 
mière qui  s'arrêta  fur  l'arbre  voifin  *,  à  la' 
clarté  de  fes  rayons,  il  vit  aux  branches  de 
Tarbie,  les  différens  membres  d'un  corps  hu- 
main fufpendus  comme  des  fruits*,  la  tête  étoit 
attachée  à  la  branche  fupérieure  *,  la  bouche 
foufla.  Un  vent  impétueux  agita  rarbre&  tous 
ces  membres  fe  mirent  en  mouvement  :  alors 
il  vit  les  oreilles  fc  détacher ,  &  fe  joindre 
à  \2i  tête  5  les  yeux  allèrent  fe  placer  dans  les 
cavités  qui  leur  étoient  deftinées,  le  nez  ie 
fixa  au  milieu  de  la  face.  Andoloiîo  effrayé, 
crut  reconnoître  cette  figure  :  il  voulut  fuir  ; 
la  tête  lui  ordonna  de  demeurer,  &  iln'oià 
défobéir  :  chacune  des  parties  du  corps  fe  dé- 
racha  d'elle  même ,  &  vola  fucceffivemeut  vers' 
le  mufcle  qui  devoir  l'accrocher  à  fa  partie 
fupérieure.  Lorfque  le  corps  fut  tout  formé  , 
Andoloiîo  reconnut  fon  père,  tel  qu'il  s'étoit 
peint  dans  fes  mémoires  à  ^2ig^  où  le  génie 
de  la  forêt  lui  donna  à  choifir  de  la  fortune 
ou  des  vertus.  Un  rayon  du  globe  lumineux 
alla  frapper  ce  corps  qui  fe  détacha  de  l'arbre  *, 
un  fécond  rayon  partit,  le  frappa  encore,  & 
le  corps  s'anima.  Andolofio  iè  profterna  aux 
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pieds  de  Fortunatus,  O  mon  fils,  lui  dit-il, 
que  jai  plus  chéri  que  ma  vie  :  voilà  donc  ol\ 
t'a  conduit  une  paiîîon  aveugle ,  ou  plutôt  ta 
défobéifTance  à  mes  dernières  volontés  :  celles 
d'un  père  dévoient  êtrefacrées:  j'avois  ordonné 
à  ton  frère  &  à  toi,  de  ne  jamais  féparer  la 
bourfe  &  le  chapeau.  Malgré  lui  tu  les  a 
réparés  ;  contre  mes  ordres,  tu  as  dévoilé  à 
Agripine  la  propriété  de  la  bourfe  ,  &  tu 
reçois  le  prix  de  ton  indifcrérion.  Cependant 
tu  as  été  lenûbie  aux  pleurs  des  malheureux  -, 
le  ciel  a  vu  avec  fatisfaction  que  tu  leur  as  fait 
part  de  tes  richeiTes  *,  en  voici  la  récompenfe. 
Je  te  donne  à  choilîr.  Tu  peux  ravoir  ces 
dons  funeftes  \  mais  tu  ne  les  obtiendras 
qu'après  avoir  eiTujé  des  travaux  pénibles, 
&  leur  poiTeiîîon  fera  entourée  de  dangers 
auxquels  il  faudra  enfin  que  tu  fuccombes.  Si 
au  contraire  tu  veux  y  renoncer,  tu  jouiras, 
au  fein  d'une  douce  médiocrité  ,d*une  vie  longue 
&  tranquile.  Andolofio  héfita  :  enfin  il  dit  à 
fon  père  qu'aucun  danger  ne  l'efFrayoit  *,  qu'il 
préféroit  peu  de  jours  paffés  avec  gloire,  à 
une  vie  longue  coulée  dans  ToiAveté*,  qu'il 
mourroit  heureux,  s'il  pouvoir  avant  fa  more 
remettre  à  fon  frère  la  bourfe  &  le  chapeau 
dont  il  l'avoit  privé  fî  long-tems.  Fortunatus 
le  regarda  avec  une  douleur  mêlée  de  ten- 
dreiTe.  Andolofio  fe  levoit  pour  rembraiTer  : 
foudain  le  globe  s'entr'ouvrit ,  fa  lumière  en- 
vironna Fortunatus ,  un  faifceau  de  rayons  ie 
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plaça  fur  fa  tête,  un  coup  de  foudre  renverfa 
Andolofio  *,  tout  difparut  à  fes  yeux  éblouis  ; 
il  fe  retrouva  dans  \qs  plus  profondes  ténè- 
bres. 

A  la  première  clarté  du  jour,  Andoloiîo 
à  la  place  de  Tarbre  fous  lequel  s'étoient  paiTés 
les  prodiges  de  la  nuit ,  trouva  une  pyramide 
formée  d'oiTemens  entrelaifés,  dont  la  bafc 
étoit  portée  fur  quatre  énormes  crapaux  : 
un  cri  perçant  lui  fit  lever  la  tête^  il  vit  un 
hibou  plus  gros  qu*un  aigle  fur  le  fommet  de 
la  pyramide  :  il  déploya  fes  ailes  -,  le  vent 
qu'il  fit  en  les  agitant,  ébranla  les  otremens*, 
la  pyramide  s'écroula ,  &  laiiïà  voir  une  fem- 
me d'une  beauté  éclatante,  foulant  à  fes  pieds 
des  couronnes,  &:  répandant  au  tour  délie 
l'or  &  les  pierreries.  A  peine  en  eut -elle 
jptté  une  certaine  quantité ,  que  les  oiÎèmens 
diiperfés  fur  la  terre  ,  prirent  la  forme  de 
ferpens&de  vipères  ;  ils  s'élancèrent  fur  cette 
femme ,  tWc  jetta  des  cris  aiîreux  ;  envain 
s*efForçoit-elle  d'éviter  leurs  morfures.  Ando- 
lofio couroit  vers  elle  pour  la  défendre ,  lorf- 
qu'un  des'  crapauds  l'arrêta  *,  le  fécond  dévora 
la  femme,  &  le  troifiéme,  en  un  inftant,  eut 
avalé  tous  les  fecpens.  Le  premier  de  ces  hi- 
deux animaux  quitta  Andolofio  ,  fixa  Îqs  yeux 
fur  le  fécond  qui  vint  fe  précipiter  dans  fa 
gueule  -,  le  troifiéme  ouvrit  la  Cenne  qui 
fervitde  tombeau  au  premier.  Andolofio trem- 
bloit  pour  lui-même >  mais  le  hibou  qui  s'étoit 
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perché  fur  un  cyprès  voiiîn ,  s*élança  fur  le 
ieul  crapaut  qui  reftoit,  &  le  dévora.  Il  s'envok 
dans  les  airs  :  Andoloiîo  remarqua  la  route 
qu'il  avoir  prife ,  &  dirigea  fa  marche  fous 
fes  aufpices. 

Le  foleil  avoir  déjà  fair  un  tiers  de  Ta  courfe. 
Andoloiîo  ne  voyoit  aucun  veftige  d'homme*, 
plus  il  avançoic  dans  le  défert,  &  plus  ce 
défert  paroiilbic  s'étendre  devant  lui  :  il  étoit 
accablé  de  Yatigue  &  de  faim-,  il  apperçut  un 
arbre  chargé  de  pommes  rouges,  il  en  cueillir 
tîeux  ;  à  peine  les  eut-il  mangées,  qu'il  Îentit 
aux  tempes  une  énorme  péfanteur  j  il  y  porta 
fes  mains  :  ô  prodige  î  deux  cornes  femblables 
à  celles  d'un  bouc,  excepté  qu'elles  étoient 
plus  longues,  formoient  des  volutes  au  tour 
de  fa  tête,  ombrageoient  fon. front.  Dans  fa 
coîere  il  en  frappa  l'arbre,  dans  feipérance 
de  les  ébranler  &  de  les  arracher  plus  facile- 
ment ;  tous  fes  efforts  furent  inutiles.  Mal- 
heureux que  je  fuis!  s'écria-t-il ,  le  ciel  com- 
mence à  fe  venger  du  mauvais  choix  que 
j'ai  fait  5  &  de  quoi  me  ferviront  les  dons 
funeftes  de  mon  père  dans  l'état  horrible  où 
je  fuis?  Ah  !  li  j'avois  préféré  cette  heureufe 
médiocrité  à  laquelle  ne  s'attachent  jamais 
les  ferpens  de  l'envie  9  tranquille  fur  mes 
foyers,  je  n'aurois  à  craindre  ni  ces  horribles 
cornes,  ni  d'être  dévoré  par  ces  reptiles  ven- 
geurs ,  comme  cette  femme  dont  ils  ont  ou- 
tragé la  beauté  ,  &  dont  l'éclat  &  la  généroiîté 

irritoient 
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Irritoient  leur  fureur.  Ah  !  je  ne  vois  que  ttop 
le  fort  qui  meft  refervé.  O  ciel!  viens  à  mon 
fecours  •,  s  il  exifte  un  mortel  dans  ces  lieux 
fauvages,  guide-moi  vers  lui,  afin  qu'il  me 
confeille  dans  cette  aftreufe  extrémité. 

Andolofio  tirra  encore  quelque  lems  ;  il 
revit  le  hibou  qui  voltigea  devant  lui,  alianr^ 
venant  &  pouflanc  des  cris  :  Àndoloiîo  le 
fuiviti  &  lorfqu'il  s'écartoic  de  la  route  que 
lui  traçoit  fon  guide ,  Toifeau  redoubloit  (ts 
cris,  battoir  des  ailes,  &  le  remettoit  dans 
fon  chemin.  Àndolofio  rencontra  enfin  une 
caverne  creufée  dans  le  rocher ,  &  ombragée 
de  quelques  plantes  fauvages.  Le  hibou  Îe 
percha  fur  la  roche,  &  battit  des  aîlcs  à  íá 
voix.  Un  vieux  hermite  fortit  de  la  grotte, 
&  leva  ia  tête  vers  le  hibou,  qui  defcendit  & 
îe  percha  fur  les  cornes  d'Andolofio.  Il  le 
reflouvint  que  cet  oiièau  avoir  dévoré  îé 
crapaud  qui  avoir  mangé  Tes  deuxcompagnonsj 
leiquelsavoient  englouti  les  ferpens  de  Ten  vie  ^ 
&  la  femme  orgueilleufe  .Andoloiîo  frémit-, 
le  hibou  pouiîà  trois  cris  &  s*envo!a,  L*hermiré 
s'approcha  d' Andolofio  :  malheureux,  lui  dit-il  j 
qui  ta  conduit  ici  ?  Il  y  a  trente  ans  que  Je 
fuis  dans  ce  défert ,  &  tu  es  le  premier  mortel 
que  jy  vois.  O  mon  père,  s'écrie  Andolofio» 
plût-à-dieu  que  je  n'y  fuiTe  jamais  venu  !  je 
meurs  de  faim.  L'heriiiite  le  mena  dans 
ià  grotte  *,  il  y  avoit  trente  ans  qu'il  ne  con-» 
íioiílbit  plus  i'ufage  du  pain  ni  du  vin  \  il  lui 
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donna  quelques  racines  &  de  Teau  pure.  An- 
doloilo  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
depuis  trois  jours ,  &  lui  demanda  comment 
il  pourroit  fe  délivrer  de  fes  deux  cornes. 
L'hermite  lui  dit  qu  aucun  remede,  qu'aucun 
eftbrt  humain  n'en  viendroient  jamais  à  bout, 
mais  qu  il  alloit  les  lui  ôter  :  il  le  prit  par  la 
main ,  le  conduiiît  vers  un  pommier  ,  cueillit 
deux  pommes  blanches  &  les  Hx  manger  à 
Andolofio  :  aaffi-tôt  fes  cornes  diiparurent.  O 
mon  père ,  s'écria-t-il ,  que  cette  iile  eft  mer- 
veilleufe  î  pourquoi  le  ciel  fe  plaîc-il  à  opérer 
tant  de  miracles  dans  un  défert,  où  peribnne 
ne  peut  en  profiter  î  L'hermite  fourit  :  de 
quels  miracles,  reprit-il,  Dieu  a-t-il  befoin 
pour  manifâFfter  fa  puiiTance?  Ce  monde,  fon 
ordre,  fon  exiftence,  la  reproduólion  &  la 
deftrudion  continuelle  des  êtres ,  ne  font- ce 
pas  des  miracles  aiTez  frappans?  Le  plus  grand 
de  tous  les  prodiges  eit  laveuglement  de 
l'infenfé  qui  ne  veut  pas  les  reconnoître.  Tout 
eft  hazard ,  tout  eft  concours  fortuit  des  caufes 
fécondes  pour  Timpie:  rien  n  eft  miracle  pour 
Tinfenfible,  qui  voit  avec  indiftérenceles  mon- 
des rouler  fur  fa  tête ,  la  marche  réglée  &:  ma- 
jeftueufe  du  foleil ,  le  fpeótacle  toujours  uni- 
forme &  toujours  inconftant  de  la  narure. 
D'un  autre  côté ,  la  fuperftition  qui  dédaigne 
toutes  ces  merveilles ,  érige  en  prodiges  \cs 
fantômes  de  notre  imagination  y  &  explique 
au  gré  de  nos  paillons  &  de  fes  intérêts ,  les 
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liióuVenlens  d'une  conícience  qu'elle  trouble* 
Tu  regardes  comme  un  miracle  a  les  pommes 
qui  ont  produit  tes  cornes ,  &  comme  un  plus 
grand  miracle  encore  celles  qui  ce  les  ont 
ôtées  :  tu  en  juges  par  le  bien  &  par  le  mal 
qu'elles  t'ont  faic  :  eh  bien,  apprens  que  ces 

Í)ommes  ne  font  pas  plus  merveilleufes  que 
es  eaux  de  certaines  rivières  y  qui  donnent 
à  ceux  qui  habitent  fur  leurs  bords,  ce  que 
dans  notre  Europe  on  appelle  des  goctres* 
L'Eternel  en  créant  les  êtres,  a  attaché  à 
chacun  d'eux  une  propriété  qui  lui  eft  par- 
ticuhere,  &:  dont  la  caufe  n'eft  autre  chofe 
qu'un  certain  arrangement  dans  les  parties  de 
la  matière.  Mais  pourquoi  les  unes  font-eiles 
falutaires ,  &  les  autres  nuihbles  ?  Homme  or- 
gueilleux &  borné,  crois-tu  que  tout  a  été 
créé  pour  toi  :  ce  que  tu  trouves  malfaifant 
eft  faîutaire  à  mille  individus  que  tu  ne  cou- 
nois  pas  -,  &  ce  qui  fait  tes  délices  ^  eft  upi 
poifon  pour  mille  autres  qui  devoreroientou 
tes  alimens  ou  toi-même.  La  vie  &  la  moit 
te  paroiiTent  fans  ceiTe  aux  prifes  fur  la  terre  i 
mais  fâches  que  pour  éclore,  une  infinité  de 
germes  renfermés  dans  ton  fein,  n'attendent 
que  ta  deftruétion. 

Andolofio  étoit  étonné  du  difcours  de  Ther- 
mite-,  il  commençoit  à  admirer  ce  que  jufqu'à 
ce  moment,  il  avoir  regardé  comme  des  choies 
communes  &  vulgaires ,  &  à  regarder  avec 
dédain  ce  qu'il  avoir  admiré  mille  fois.  Je  vois 
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bien,  dit-il,  que  je  n'ai  eu  jufqu'aujourd'hul 
que  de  fauÎTes  notions  de  la  nature,  &  je 
commence  à  croire  que  bien  des  événemens , 
qui  ne  font  qu'une  fuite  de  Tordre  que  la 
providence  à  établi,  fervent  de  prétexte  1 
Timpofture  des  impies  ou  des  ambitieux  :  qu'il 
eft  des  vrais  miracles,  tels  que  les  objets  que 
j'ai  vu  la  nuit  dernière.  L'hermite  fit  un  éclat 
de  rire  qui  démonta  tous  les  raifonnemens 
d'Andolofio.  Ce  que  tu  as  vu  n  eft  pas  plus 
merveilleux  que  tes  cornes,  ou  plutôt  tu  n'as 
rien  vu ,  car  tu  dormois.  Andolofio  fut  prêt  à 
le  démentir  -,  il  lui  rapporta  les  propres  paroles 
de  Fortunatus,  lui  parla  de  cet  arbre,  aux  bran- 
ches duquel  fes  membres  étoient  fufpendus. 
L'hermite  reprit  :  purs  effets  de  ton  imagina- 
tion qui  donnoit  un  corps  aux  remords  de  ta 
confcience  :  là-deflus  il  lui  expliqua  la  théorie 
des  fonges;  &  après  lui  avoir  fait  comprendre 
comment  notre  ame  agiíToit  fur  nos  fens,  il 
ajouta  que  la  défobéiiïance  aux  volontés  de 
fon  père  étoitun  des  crimes  qu'il  fereprochoit 
fans  doute  le  plus;  que  fa  confcience  en  étoic 
troublée ,  &  que  fon  imagination  lui  retraçoit 
fouvent  le  crime  &  (qs  fuites  ique  quoiqu'il 
cherchât  à  étouffer  par  des  diftradtions,  les 
cris  de  fon  cœur,  lorfque  l'objet  de  ces  dif- 
tradions  avoir  difparu  ,  &  que  l'ame  plus 
libre  pou  voit  prendre  le  deiTus,  fes  remords 
éclatoient  dans  toute  leur  force  :  il  ajouta  que 
c'étoit  fur -tout  pendant  le  fommeil,  qu'ils 
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cxerçoient  un  empire  plus  defpotiqiie  iur 
Tame  dégagée  d\ine  partie  de  Tefciavage  des 
fens  :  que  le  vrai  miracle  dont  il  devoir  pro- 
fiter &  remercier  la  providence,  confiftoit 
dans  les  remords  &  les  préfentimens  d'un 
avenir  funefte  qu*elle  lui  envoyoit. 

Malgré  cette  explication  ,  l'imagination 
d'Andoloiîo  n'étoit  pas  moins  frappée  de  ce 
qu'il  avoir  vu  ou  cru  voir.  L'hermire  profita 
de  cette  difpoiîtion  pour  l'exhortera  fe  livrer 
à  la  retraite  y  à  abandonner  fes  chimères  am- 
bitieufes  \  il  lui  peignit  le  contentement  d'une 
ame  qui  ayant  pénétré  les  fecrets  de  la  nature, 
y  reconnoît  la  main  inviiible  qui  lanime,  & 
qui  parvient  à  entrevoir  la  grandeur  d'un  être 
au-deiTus  de  tous  les  êtres,  Andoloiio,  après 
Tavoir  écouté  avec  plailir,  ioupira  &  le  pria 
de  lui  enfeigner  une  route  qui  pût  le  conduire 
hors  de  ce  défert.  Il  lui  demanda  en  même 
tems  de  lui  permettre  d'emporter  quelques 
pommes  de  celles  qui  faifoient  venir  des 
cornes,  &  de  celles  qui  les  faifoient  dif- 
paroitre.  Elles  ne  m'appartiennent  pas  plus 
qu'à  vous  5  lui  répondit  l'hermire  •,  je  ne  puis 
ni  vous  en  donner,  ni  vous  en  refufer;  prenez 
celles  que  vous  jugerez  à  propos  :  tout  ce 
que  je  deiîre,  c'eft  que  vous  en  faiîîez  uri 
bon  ufage ,  &  que  vous  en  retiriez  du  profit. 
An  dolofio  en  prit  une  demi-douzaine  de  chaque 
efpecc,  &  Thermite  luifitpréfent  d^un  panier 
de  jonc  pour  les  emporter  :  il  le  prit  par  la  maiu 
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Se  le  conduiiît  fur  un  chemin  qu*il  lexhorta 

de  ne  jamais  quitter. 

Andolofio  fuivit  exadement  le  confeil  de 
l'hermite  -,  il  arriva  dans  un  village  où  il  de- 
manda ce  qui  lui  éroir  néceiïaire  ;  &  après 
avoir  fait  un  des  meilleurs  repas  de  fa  vie, 
paucequ  il  avoir  faim ,  &  qu  il  avoit'Îfait  près 
de  vingt  lieues  depuis  la  caverne  de  Thermite, 
il  demanda  le  chemin  le  plus  court  pour  ar- 
river à  Londres  en  peu  de  tems.  Il  apprit 
qu'il  étoit  encore  en  Irlande,  8c  qu'il  avoit 
TEcoiTe  à  traverfer  avant  d'arriver  en  Angle- 
terre, Andoloiîo  fut  eftrayé  de  la  longueur 
du  chemin ,  non  pour  lui ,  mais  parcequ'il 
craignoit  que  fes  pommes  nefe  gâtaÎïent:  on 
lui  dit  que  s'il  étoit  bien  preiTé  d'arriver,  il 
n avoit  qu*à  continuer  fa  route,  qu'elle  le 
meneroit  à  un  port ,  d'où  il  partoit  tous  les 
Jours  des  vaiiîeaux  pour  Londres  ,pour  l'Ecoiïe 
&  pour  la  Flandre,  Andoloiio  paya  fon  écot , 
paiîa  ion  bras  dans  l'aniè  du  panier,  &  partit. 
1  i  arriva  fur  le  port,  au  moment  où  un  pa- 
quebot faifoit  route  pour  l'Angleterre  ;  il  y 
entra.  Tout  le  monde  fut  frappé  de  la  beauté 
de  íes  pommes  ;  on  vouloir  lui  en  donner  le 
prix  qu'il  en  auroit  voulu.  Andolofio  fut 
obligé  de  leur  dire  qu'elles  n'étoient  point  à, 
vendre ,  Se  que  c'étoit  un  préfent  que  le  Roi 
d'Irlande  envoyoit  à  celui  d'Angleterre,  pour 
çn  peupler  fon  jarcjin. 


de  Fortunatus»  1 1  y 


CHAPITRE    V. 

j4  trompeur  y  trompeur  &  demi,  Bourfe  re^ 
conquife.   Vengeance  d'AndoloJio* 

JCj  n  trois  jours  Andoloiîo  fut  rendu  à  Londres 
par  Ja  Tamife.  Pour  n'être  pas  reconnu,  il  chan- 
gea aiiément  fon  habit,  qui  étoit  riche,  pour  un 
beaucoup  plus  iimple.  Il  mit  des  cheveux  em- 
pruntés iur  fa  tête ,  &  ie  couvrit  Tœil  gauche 
d\m  grand  emplâtre-,  il  acheta  une  petite  table 
<]u'ii  plaça  à  côté  de  l'Eglife  oii  Agripine 
devoit  venir.  Il  étala  fes  pommes  fur  un  linge 
bien  blanc,  &  fe  mit  à  crier  de  toutes  íes 
forces  :  Pommes  du  jardin  d'Amour, 
Pommes  de  beauté,  Pommes  pour 
LES  Dames.  Ce  cri  iîngulier  fit  approchei; 
beaucoup  de  monde.  On  lui  demanda  pour- 
quoi il  les  appelloit  pommes  de  beauté  \  & 
il  dit  qull  iuffifoit  den  manger  deux  pour 
l'acquérir, quand  on  n'en  avoir  point,  &  pour 
la  conferver  jufqu'à  la  mort,  quand  on  l'avoir, 
&  qu'elles  ne  produifoient  cet  effet  que  fur 
les  femmes  :  pluiîeurs  les  marchandèrent,  &: 
fur -tout  les  pommes  qui  faifoient  venir  les 
cornes,  parce  qu'elles  avoient  la  plus  belle 
apparence  :  il  les  tenoit  à  un  iî  haut  prix , 
que  perfonne  n'éroit  aiTez  riche  pour  en 
acheter. 
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Loríqu^il  vit  approcher  la  PrinceíTe»  il 
retira  adroitement  les  fix  pommes  qui  gué-r 
riiîoient,  &  ne  laiiÎà  que  les  iix  autres  :  il 
cria  plus  fort  que  jamais.  Pommes  du 
JARDIN  d'Amour,  Pommes  de  beau- 
té, Pommes  pour  íes  î>amiîs.  Agri- 
pine  5  qui  vit  beaucoup  de  monde  au  tour  du 
marchand ,  en  fit  demander  la  caufe  *,  elle  lui 
fit  défendre  de  vendre  ces  pommes  à  d'autres 
qu^à  elle  j  mais  elle  ne  voulut  en  prendre 
que  deux  ;  le  marchand  qui  vouloir  s*en  dé- 
faire, lui  repréfenta  que  fi  d'autres  en  man- 
geoient ,  elles  pourroient  devenir  auffi  belles 
qu'elle ,  &  d'un  eiprit  auiïî  pénétrant  -,  car 
il  TaiTura  qu'elles  avoient  encore  cette  pro- 
priété :  qu'à  la  vérité  deux  fuffifoient  y  mais 
qu'il  ne  pouvoir  pas  répondre  que  les  quatre 
qu'elle  laiiToit,  ne  fuiTent  mangées  par  d'au- 
trcsrqu'au  furplus  elle  ne  les  payerc)it  que 
lorfqu'elle  auroit  éprouvé  Tefier  des  deux 
premieres.  Agripine  prit  donc  les  (i^i  pommes , 
en  paya  deux ,  &  foula  aux  pieds  les  quatre 
autres,  afin  que   perfonne  nen  mangeât. 

Agripine  crédule ,  coïTime  le  ibnt  toutes  les 
femmes  fur  ce  qui  regarde  leur  beauté ,  rentra 
au  plus  vite  dans  fon  palais ,  &  après  avoir 
beaucoup  ricané  fur  la  laideur  des  femmes 
de  la  Cour ,  elle  s'enferma  &  dévora  fe^ 
pornmes  :  cWq  leur  trouva  un  goût  délicieux^ 
à  peine  les  eut-elles  mangées,  qu'elle  fentic 
une  péfanteut  aifreufe  à  la  tête  ;  elle  s'étendlç 
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fur  fon  lit,  &  lorfqu'èlle  voulut  fe  relever, 
fa  tête  fe  fentit  furchargée  d'un  poids  iîngulier  : 
elle  y  pórtala  main,  &  la  retira  auiîî-tôt 
lorfqn'elle  eut  touché  des  excroiiTances  qui 
reftrayerent.  Elle  approcha  d'un  miroir,  & 
jetta  un  grand  cri  :  îbn  front  étoit  orné  de 
deux  cornes  placées  à  quatre  doigts  de  dif- 
tance  Tune  de  l'autre  *,  elles  étoient  un  peu 
recourbées  vers  le  derrière  de  la  tête,  & 
leur  groifeur  d'un  pouce  &  demi  de  diamètre 
dans  leur  bafe ,  alloit  toujours  en  diminuant  : 
elle  fit  les  plus  grands  eftbrts  &  les  plus  inutiles 
pour  les  arracher  :  enfin  il  fallut  fe  réfoudre 
à  appeller  les  deux  femmes  en  qui  elle  avoit 
le  plus  de  confiance.  O  Dieux  !  s'écrierent- 
elles  en  reculant  d'horreur  ,  par  quel  accident 
cet  ornement  ii  peu  fait  pour  notre  fexe,a- 
t-il  été  fe  placer  fur  votre  front?  Elle  leur 
recommanda  le  plus  grand  fecret  ;  elle  leur 
promit  une  récompenfe  confidérable  fi  elles 
venoicnt  à  bout  de  l'en  délivrer:  elles  y  ef- 
fiyerent  envain,  &  ^Agripine  leur  demanda 
grâce  *,  car  il  lui  fembloii  qu'on  lui  enlevoit 
le  ciune.  Elle  prit  le  parti  de  fe  mettre  dans 
fon  lit  5  &  de  faire  dire  qu'elle  n'étoit  vifible 
pour  perfonne.  Cependant  elle  envoya  une 
de  fes  femmes  chez  tous  les  Médecins  de 
Londres  pour  les  confiilter  fur  fa  maladie. 

Andoloho  ,  après  avoir  vendu  fes  pommes, 
étoit  allé  au  plus  vite  changer  d'habits,  &  en 
acheter  un  d'une  efpece  biçn  diftçrentede  ceux 
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gu'il  avoit  :  II  s'habilla  en  médecin ,  couvrit 
ia  tête  d'un  énorme  chapeau ,  &  fon  nez  d'un 
nez  poftiche  j  il  s'affubla  d'une  robe  longue 
&:  fourrée ,  &  fe  fit  annoncer  comme  un 
médecin  Arabe. 

Cependant  la  fuivante  de  la  PrinceÎlè  avoit 
confuiré  tous  les  Médecins.  Chacun'vouloit  voir 
Ja  malade  -,  elle  leur  difoit,  comme  elleenétoit 
convenue  avec  fa  maîtreile,  qu'ils  ne  la  ver- 
roient  qu'autant  qu'ils  promettroient  de  la 
guérir ,  &c  qu'il  y  alloit  de  leur  vie ,  fi  après 
l'avoir  vue ,  ils  n'y  réufiTiifoient  pas.  Aucun  ne 
voulut  s'y  engager  :  les  uns  diioient ,  j'ai  un 
ipécifique  pour  guérir  les  cornes  qui  viennent 
au  front  des  maris,  quand  leurs  femmes  leur 
ont  fait  infidélité  ;  les  autres  avoient  des  re- 
medes contre  celles  qui  viennent  à  la  tête  des 
courtiiàns  difgraciés ,  ou  d'un  auteur  tragique 
qui  YÏQni  d'être  fiflé  \  mais  aucun  ne  connoiiloit 
la  nature  des  cornes  fur  leiquelles  on  le 
conlùltoit. 

La  fuivante  s'en  retournoit  auili  trifte  que 
fi  elle  eût  eu  les  cornes  de  fa  maître  fié  à  la 
rece  ,  lorfqu'elle  rencontra  le  Médecin  Arabe. 
Sa  figure  la  frappa,  quoiqu'elle  trouvât  fon  nez 
fort  extraordinaire  :  elle  l'arrêta  *,  il  lui  répondit 
brufquement  qu'il  n'avoir  pas  le  tems  de 
Teiuendre,  qu'on  venoir  de  lappeller  pour 
guérir  une  ulcere  à  la  gorge  ;  qu'il  avoit  or- 
donné qu'en  l'attendant,  on  fît  couper  la  tête 
au  malade  \  que  l'opération  devoit  être  faite  > 
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5:  que  s*il  manquoit  le  moment,  il  ne  pour- 
roit  ni  guérir  Tulcere,  ni  rajufter  la  tête,  à 
caufe  de  l'hémorragie.  Cette  cure  parut  iî 
extraordinaire  à  la  fuivante,  qu'elle  fe  jetta  à 
fes  genoux  ;  elle  lui  demanda  la  permiiîîon 
de  l'accompagner  &  de  lui  expliquer,  chemin 
faifant,  la  maladie  pour  laquelle  elle  le  con- 
lultoit  :  il  y  confentit,  &  promit  furia  vie  de 
guérir  la  malade.  Elle  lui  demanda  où  elle 
pourroit  le  trouver  :  Andoloiio  lui  donna  fon 
adreíTe.  Mais  ce  nez,  M.  le  Dodeur,  difoit-elle, 
eft  bien  eíírayant  *,  vous  qui  faites  difparoître 
les  cornes,  eft-ce  que  vous  n'auriez  pas  quel- 
que remede  pour  raccommoder  votre  nez  ? 
car  il  faut  convenir  qu'il  eft  bien  monftrueux. 
Le  Docteur  fourit,  l'avertit  d'être  chez  lui 
dans  une  heure  au  plus  tard ,  &  paiïà  par  une 
rue  détournée  pour  l'y  attendre. 

Elle  vint  chez  fa  maîtreiîe  au  comble  de 
la  joie  :  elle  lui  raconta  la  découverte  qu'elle 
venoit  de  faire  *,  elle  n'oubha  point  de  lui  dire 
qu'il  fe  taifoit  un  badinage  de  rajufter  une 
tête  coupée-,  qu'à  la  vérité  fes  cures  étoient 
un  peu  chères,  mais  qu'il  s'étoit  engagé  de 
guérir  la  PrinceiTe  fous  peine  de  la  vie.  Agri- 
pine  la  gronda  de  ce  qu'elle  ne  lavoit  pas 
amené  avec  elle  \  elle  s'en  excuû>rur  la  cure 
qu^iî  alloit  faire ,  &  fur  l'argent  qu'il demandoit 
d'avance,  &  qu'elle  n'avoit  pu  lui  donner» 
Agripine  la  renvoya  avec  cinq  cens  ducats  : 
k  fuivante  la  prévint  fur  le  grand  nez  du 


lio  Hijloire 

Doóteur  ;  ce  qui  inquiéta  peu  iâ  maîtreiîe. 
Aíidoloíio  étoit  flatté  de  ce  que  tout  lui 
réuilîflbit  au  gré  de  fes  defirs  :  il  vit  bientôt 
arriver  la  fuivante ,  quî  après  lui  avoir  remis 
les  cinq  cens  ducats ,  lui  recommanda  d'entrer 
dans  le  palais  incognito  ¿  parce  que  le  père  & 
la  mere  de  la  malade  ne  favoient  rien  de  ià 
maladie*,  qu'il  fe  gardât  bien  fur -tout  d'en 
parler  à  perfonne.  Il  la  renvoya,  en  TaiTurant 
qu'il  la  iuivroit  de  près  *,  qu'il  falloit  qu'il  prît 
quelques  drogues  chez  l'Apothicaire.  Il  y  entra 
&  acheta  de  la  rhubarbe  &  quelques  herbes 
aromatiques  ,  revint  enfuite  chez  lui ,  &  plia 
le  tout  enfemble,  en  y  mêlant  une  moitié  de 
pomme  de  celles  qui  faifoient  difparoître  les 
cornes.  Quand  il  eut  fait  une  conierve,  il 
alla  au  palais ,  oii  la  femme  de  chambre  qui 
s'étoit  accoutumée  au  grand  nez  du  Dodeur, 
Tattendoit  :  elle  l'introduifit  chez  la  Princeííe 
qui  étoit  dans  fon  lit,  &  qui  le  lâlua  d'une 
voix  plaignante.  Eft- il  vrai,  lui  dit -elle,  que 
vous  avez  un  fecret  pour  me  guérir  ?  Oui, 
répondit  Andoloiio ,  votre  maladie  vient  d'une 
lymphe  acre  &  épaiffie,  caufée  par  la  joie 
maligne  d'avoir  trompé  quelqu'un  ou  de  lui 
avoir  fait  le  plus  de  mal  que  vous  avez  pu , 
du  moins  telle  étoit  la  caule  d'une  corne  que 
je  guéris  il  y  a  deux  ans  en  Eipagne  à  la  fille 
d'un  Grand.  Par  une  tendreiie  teinte ,  elle 
avoir  embrâfé  le  cœur  d'un  jeune  Seigneur; 
¿k  iorfqu'elle  fe  fut  rendue  la  maîtreffe  de  fes 
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Vûléntés,  elle  le  ruina,  &  fe  fit  enfuite  un 
plaiiîr  de  lui  reprocher  fa  foibleiTe  :  elle  fut 
attaquée  d  une  colique  violente  ;  l'humeur 
acre  de  cette  fille  circula  pendant  deux  jours 
dans  tout  fon  corps,  &  heureuièaient  le 
troifieme  ,  elle  Îe  porta  à  la  tête ,  fortit  avec 
force  en  fe  durciiTant  peu  à  peu,  &  forma 
une  corne  au  milieu  du  front ,  que  j'extirpai 
le  troifieme  jour. 

La  Princeiîe  nia  d'avoir  fait  du  mal  à  per- 
fonne ,  elle  dit  feulement  qu  elle  croyoît  que 
cela  lui  venoitde  deux  pommes  extraordinaires 
qu'elle  avoit  mangées.  Quoi   qu'il  en  foit  , 
reprit   le   faux  Dodleur,  je   vous  guérirai: 
faites-m.oi  voir  votre  mal ,  afin  que  je  fâche 
quelle  dofe  de  mon   remede   je  dois  vous 
donner.  La  Princefiè  étoit  honteufe  de  montrer 
fes  cornes.  Andolofio  les  preiîa  dans  fes  mains; 
enfuite  il   ordonna  qu'on  eût  la  peau  d'un 
finge  nouvellement  écorché,  &  qu'on  en  fît 
un  fourreau  pour  chaque  corne.  Le  finge  du 
Roi  étoit  l'unique  qu'il  y  eût  dans  le  palais: 
comment  propofer  de  le  tuer  ?  La  femme  de 
chambre  s'en  chargea  :  cet  animal  Taimoit  de 
préférence  *,  elle  lui  porta  quelques  noix  &  fe 
fit  fuivre  jufqu'à  l'appartement  de  fa  maîtrefle: 
les  deux  femmes  fe  faifirent  de  lui ,  le  lièrent 
en  jouant,  &lorfqu'il  ne  put  plus  fe  défendre, 
elles  regorgèrent  impitoyablement  5  l'écor- 
cherent  &  firent  ce  que  le  Médecin  avoit  or- 
donné. Afin  qu'on  ne  les  foupçonnât  pas ,  eftes 
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railèmblerent  les  triííes  reftes  du  (\v\gti  8c  íes 
jetterent  par  deiTus  les  murs,  dans  le  jaidin 
d'un  des  miniftresquiavoitdéraprouvé  haute- 
ment la  rapacité  de  deux  pubiicains,  frères  des 
foubretesjque  la  PriiiceiTe  protcgeoit  :  le  minii^ 
tre  fut  accuié  >  il  ne  daigna  pas  fe  défendre  ;  on 
le  traita  en  rebelle  ;  on  ne  lui  fauva  la  vie 
qu'à  caufede  fa  vieilleííe,  qu'on  l'envoya  ter- 
miner dans  un  cachot  à  l'extrémité  du  Royau- 
me :  fes  dépouilles  furent  confifquées  ^  les 
traitans  les  firent  acheter  fous  main.  Se  fe  les 
partagèrent. 

Cependant  Andoîoiîoavoitappliqué  la  pepu 
au  tour  des  cornes  de  la  PrinceiTe ,  afin  de  les  ra- 
mollir; &  afin  d'attirer  en  bascette  humeur5il  lui 
'  remit  la  confer  ve  qu'illui  ordonna  de  manger.  Il 
lui  recommanda  fur-tout  de  l'avertir  lorfqu'elle 
fentiroit  les  premiers  effets  de  la  médecine. 
Elle  s'endormit  ,  &  quelque  tems  après  la 
rhubarbe  qu'il  avoir  mêlée  avec  la  moitié  d'une 
des  pommes  du  défert,  faifant  fon  effet,  Agri- 
pine  s'éveilla  j  fes  femmes  accoururent  :  on 
avertit  le  Médecin ,  qui  ne  inanqua  pas ,  âhs 
que  la  PrinceiTe  eut  fatisfait  à  fes  befoins,  d'e- 
xaminer fes  cornes  :  elles  iè  trouvèrent  dimi- 
nuées d  un  quart.  Agripine  fut  au  comble  de 
la  joie  5  elle  eut  cmbraifé  le  Dodeur  lî  fa 
dignité  ne  s'y  étoit  oppofée  ;  elle  le  conjura 
de  ne  pas  laiiTer  une  h  belle  cure  imparfaite. 
Le  Médecin  promit  de  revenir  la  nuit  même 
avec  la  même  dofe  de  fon  remede.  Il  revint 
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chez  l'Apothicaire  >  acheta  les  mcmes  drogues , 
prépara  une  autre  moitié  de  pomme  ,  &  lui 
donna  un  goût  différent.  Après  avoir  encore 
ajufté  la  peau  du  finge  aux  carnes,  il  fit 
prendre  fon  remede  à  Agripine  :  il  opéra  le 
même  effet. 

A  mefure  que  ît^  cornes  diminuoient,  fa 
Joie  &  fon  orgueil  augmentoient.  Elle  avoic 
befoin  du  Docteur ,  auifî  le  traita-t-elle  avec 
k  plus  grande  amitié  :  il  promit  de  revenir 
la  nuit  fuivante  ;  il  fit  la  même  opération. 
Tandis  qu'elle  dormoit ,  Andolofio ,  qui  étoir 
auprès  de  fon  lit,  formoit  mille  projets  pour 
ravoir  fon  chapeau ,  bien  aiTuré  par  ce  moyen 
de  lui  enlever  bientôt  fa  bourfe.  Elle  croira  , 
difoit-il  en  lui-même ,  m'avoir  beaucoup  payé 
en  me  donnant  une  Tomme  confidérable ,  mais 
ce  n'eft  pas  là  mon  compte.  Il  projeta  de 
lui  demander  fon  chapeau  avant  la  fin  de  la 
cure  :  fi  elle  le  refufe,  ajoutoit-il,  je  faurai  à 
quoi  m'en  tenir.  Alors  je  ferai  fen^klant  ¿e 
lui  donner  la  dernière  dofc ,  &  je  lui  donnerai- 
un  autre  remede  ',  &  dans  le  tems  qu  elle  en 
attendra  Teftet,  je  fortirai  du  Royaume.  Je 
lui  écrirai  que  iî  elle  veut  que  je  la  délivre 
de  fes  cornes ,  elle  vienne  &  m'apporte  mon 
chapeau ,  en  m'aiTurant  un  état  pour  le  rcfte 
de  mes  jours. 

Dans  le  tems  qu'il  formoit  ces  projets,  la 
femme  de  chambre  vint  favoir  ii  le  remede 
opéroit  :  fa  maîtreilè  dormoit  encore  :  malgré 
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ion  gra^nd  nez,  le  Dodleur  ne  lui  étoir  poiiit 
jndiftérent  -,  il  fe  mit  à  jouer  avec  elle.  En 
répondant  à  fes  agaceries ,  elle  fie  tomber  le 
bonnet  de  la  tête  du  Médecin  :  comme  il  fc 
baiiToit  pour  le  relever ,  il  apperçut  fon  chapeau 
enchanté  fous  le  lit  de  laPrinceife ,  &  perfonne 
ne  paroiiToit  y  faire  aucune  attention.  Andolofio 
Îè  douta  que  ia  venu  étoit  inconnue  à  tout 
le  monde  &  à  Agripine,  quiTeût  confervé 
plus  précieufement.  Il  pria  auiîî-tôt  la  fui- 
vante  de  lui  aller  chercher  dans  la  chambre 
voifine  une  boëte  dans  laquelle  il  fuppola  qu'il 
avoit  laiiTé  quelque  drogue  dont  il  avoir  befoin  3 
il  profita  de  fon  abfence,  prit  le  chapeau  ,  & 
le  cacha  fous  fa  robe.  Agripine  s*é veilla,  & 
fes  cornes  ie  trouvèrent  diminuées  des  trois 
quarts  ',  elles  n  avoient  plus  que  cinq  pouces 
de  haut  fur  environ  un  pouce  &  quelques 
lignes  de  circonférence  à  leur  bafe.  Vous 
voilà.  Madame,  dit  le  Dodleur,  aux  trois 
quarts  de  votre  guérifon  \  ce  qui  refte  à  faire 
cft  le  plus  diflSciie  *,  il  faut  extirper  les  racines 
delà  tête.  Il  y. a  deux  moyens,  l'un  défaire 
une  profonde  incifion  de  chaque  côté  du  fronts 
au  tour  de  chaque  corne ,  &  de  brûler  avec 
le  fer  chaud,  l'origine  de  la  racine  qui  eft 
adhérente  à  la  dure-mere.  Je  ne  dois  pas  vous 
cacher  que  celte  opération  eft  fujette  à  bien 
des  inconvéniens*,  le  moindre  eft  de  vous  faire 
mourir  fubitement,  mais  c'eft  peu  de  chofe 
auprès  des  autres»  Et  quels  peuvent-ils  donc 

être, 
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¿tre,  s'écria  la  PrinceiTe  enrayée? Céft,  reprir-il, 

de  vous  faire  devenir  folle,  ou  de  vous  rendre 

aveugle,  fourde  &  muette  pour  le  reile  de 

vos  jours  :  je  compte  pout  rien  les  cicatrices 

donc  votre   front  fera  entièrement   ilUoné, 

iansquemon  art  puilfe  prévenir  ce  malheurv 

N'en  parlons  plus  Dodeur ,  dit  i^gripine.  Il 

me  lemble  que  vous  m'avez  parlé. d'un  fécond 

moyen  :  quel  eft-il?  Celui-ci,  répondit- il > 

n'a  qu'un  feul  inconvénient,  c'eil:  qu'il  eiHbrt 

cher  \  parce  qu'il  faut  que  j'aille  moi-même> 

ou  du  moins  que  j'envoie  quelqu'un  de  la 

plus  grande  confiance;  cueillir  lut  des  bords 

fort  éloignés,  des  plantes  qu'on  chercheroic 

inutilement  dans  ce  pays-ci  ;  or  cela  ne, peut 

ie  faire  qu'à  très -grands  frais.  Je  ne  puis 

l'entreprendre  il  je  ne  fais  pas  quelle  eft  jâ 

récompenfe  que  vous  me   donnerez.    N'en 

ibyez  point,  embaraííé  ,  répondit  Agripi^nç^ 

reftez  auprès  de  moi  -,  envoyez  qui  vous  voi\t 

drez,  pourvu  qu'il  foit  diligent ,  &:  n'épargnes^ 

rien.  Ce feroitau mieux,  répondit  Andoioiîo , 

Ü  j'avois  de  quoi  faire  les  avances.  La  Prin- 

ceiïe  étoit  avare  •,  mais  elle  éroit  ii  contente 

du  favoir  du  Dodteur,  &  avoic  une  iî  grande 

envie  d'être  guérie,  qu'elle  fe  leva,  &c  alla  à 

ia  caÎTettei  elle  l'ouvrit,  étala  fes  bijoux,  & 

en  retira  la  bourfe  enchantée  qu'elle  attacha 

à  fa  ceinture  :  elle  y  fouilla  &  compta  trois 

cens  pièces  d'or.  Alors  le  Dodteur  feignant  de 

tirer  ia  bourfe  pour  -^  mettre  cette  fomme , 
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prit  fon  chapeau,  le  mit  fur  fa  tête,  íaiíic 
Agripine  &  défita  d'être  dans  un  dcfert  avec 
elle.  Auilî-tôt  ils  y  furent  tranfportés. 

La  fui  vante  qui  les  avoit  vusainii  difparoître 
courut  à  la  Reine ,  &  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'étoit  páíTé  depuis  que  les  cornes  étoient  ve- 
nues à  Agripine,  jufqu'au  moment  de  (o\\ 
enlèvement.  La  Reine  en  fiît  très  affligée  *, 
elle  efpéra  que  puifqu'elle  étoit  déjà  revenue 
une  fois ,  elle  reviendroit  encore.  Lorfqu'il  fe 
fut  écoulé  environ  un  mois,  elle  commença 
à  défefpérer  *,  elle  alla  trouver  le  Roi  à  qui 
elle  avoit  caché  la  caufe  de  Tabfence  de  fa  fille; 
elle  lui  dit  que  c'étoit  fon  Médecin  qui  Tavoic 
enlevée  :  il  [comprit  que  c'étoit  Andoloiîo. 
Vous  l'avez  indignement  trompé,  dit-il  à  la 
Reine,  &  il  s'eft  fervi  de  fon  déguifement 
pour  fe  venger ,  &  pour  ratraper  la  bourfe  que 
vous  lui  avez  volé.  Le  trône  d'Angleterre 
ne  m'appartient  pas  plus  que  la  bourfe  n'ap- 
partcnoit  à  Andoloiio.  Qu'auriez-vous  dit  de 
lui ,  s'il  fût  venu  à  main  armée  me  le  difputer 
&  me  le  ravir  ?  Cependant  il  auroit  commis 
un  moindre  crime  que  celui  dont  nous  fommes 
coupables  à  fon  égard  ?  Car  j'aurois  pu  défendre 
ma  couronne  *,  au  lieu  que  vous  l'avez  lâche- 
ment furpris,  en  vous  fervânt  d'une  paiîîon 
que  vous  avez  fait  naître,  &  que  vous  avez 
tavorifée.  Il  eft  moins  permis  aux  Rois  d'être 
injuftes ,  parce  qu'ils  le  font  impunément , 
qu'aux  autres  hommes,  parce  que  leurs  injufti- 
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ces  font  punies  par  la  rigueur  des  loix.  Quoi- 
que je  fois  fâché  d'av^oir  perdu  ma  fille  ,  je 
ii*en  puis  favoir  mauvais  gré  à  Andoloiio.  La 
Reine  affligée  fe  jetta  aux  genoux  de  fon  mari 
pour  l'engager  d'envoyer  des  émiiîàires  de 
tous  côtés  afin  de  retrouver  fa  fille.  Je  m'en 
garderai  bien^iépondit  le  Roi  ;  car  tout  l'uni- 
vers nous  diroll  pourquoi  ne  Tavez-vous  pas 
mieux  gardée  ?  Un  Souverain  qui  s'expofe' 
à  ce  reproche ,  doit  autant  qu'il  le  peur  cacher 
fa  honte  :  comment  gardera- 1- il  fes  fujets,' 
diroit-on ,  puifqu'il  laiiTe  enlever  fa  fille  de 
fon  propre  palais  ?  Publions  plutôt  que  pour 
des  raifons  à  nous  connues ,  nous  Tavons  fair 
enfermer  dans  un  fort,  jufqu'à  nouvel  ordre; 
Il  elle  ne  fe  retrouve  pas,  on  l'oubliera  -,  Îi' 
elle  revient ,  nous  publierons  que  je  me  fuis 
à  la  fin  laiííé  fléchir.  J'aime  mieux  paifer  pour 
un  pcre  trop  fevere,  que  pour  un  Roi  négli- 
gent. Ce  fut  tout  ce  que  la  Reine  jput  obtenir 
de  fon  époux  qui  connoiiToit  le  mé:ite  d'An-' 
doloilo,  &  les  défauts  de  fon  orgucilleufe 
fille. 

Lorfqu'AndoIofio  fe  trouva  feul  dans  le 
défert  avec  Agripinè,  il  jctta  fa  robe  &  quitta 
fon  énorme  nez  -,  il  fe  fit  reconnoître ,  fes  yeux 
éteinceloient  de  fureur ,  fa  bouche  étoit  éçu- 
mante.  Agripinè  effrayée  refta  comme  im- 
mobile :  fon  eñroi  augmenta  bien  d'avantage 
lorfqu'elle  vit  Andolofio  furieux  s'avancer, 
\Vi\  couteau  à  la  main  j  elle  fe  mit  à  geiioux 
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pour  lui  demander  la  vie.  Ne  craignez  rien 
icelerate ,  lui  dit-il ,  je  vous  méprife  trop  pour 
vous  donner  la  mort;  &auiîi-tôtil  lui  coupa  la 
ceinture,  reprit  la  bourfe  &  la  r'attacha  fous 
fon  habit.  A  préfent,  ajouta-il,  ne  fuis-je  pas 
autorifé  à  me  venger  de  votre  odieufe  con- 
duite à  mon  égard  ?  Fille  lâche  &  perfide , 
vous  avez  ajouté  la  dureté  pi  plus  batbare 
à  k  baíTeíTe  la  plus  honteufe.  Vous  ne  vous 
êtes  pas  contentée  de  m'infpirer  &:  de  flatter 
nue  paillon  aveugle,  en  afFcdantd'en  reilèntir 
une  véritable  pour  me  réduire  à  une  pau- 
vreré  humiliante,  vous  m  avez  encore  refuié 
jufqu'au  moindre  fecours.  O  Agripine  î  com- 
ment fe  peut-il  que  vous  ayez  été  capable  d'un 
tel  excès  d'inhumanité  pour  un  homme  qui 
vous  avoit  tout  iacrifié ,  qui  vous  eut  donné 
Ùl  vie  il  vous  l'euiîiez  demandée?  Vousm'avea 
livré  au  plus  cruel  défefpoir  ,  le  Roi  &  Ja 
Reine  ont  cru  que  ma  raifon  étoit  égarée, 
&  vous  en  riez  avec  eux  comme,  d'une  folie 
véritable!  Quelle  récompenfe  pour  tant  dadtes 
de  générofitéstanc  de  lances  que  j'ai  rompues 
pour  vous  !  Vous  m'avez  vu  d'un  œil  iec , 
donner  congé  à  mes  domeftiques  qui  fon- 
doient  en  larmes  j  je  partis  tout  ieul  pour 
m'en  retourner  auprès  de  mon  frère,  vous 
(aviez  que  j'érois  fans  argent,  que  pour  me 
Ibulager^  vous  n'aviez  qu'à  puifer  dans  ma 
bourfe ,  ians  craindre  que  les  libéralités  les  plus 
abondantes puiTent  vous  gêner ,  &  vous  m'avez 
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abandonné  à  la  plus  cruelle  indigence.  Barbare! 
ne  meritez-vous  pas  que  je  vous  traite  avec 
la  même  dureté?  O  Andoloiîo!  s*écriat-elle, 
ma  vie  eft  entre  vos  mains,  je  fens  route 
Finfamie  de  mon  ingratitude  \  mais  conlîderez 
que  il  l'homme  peiu:  tomber  dans  de  iem- 
blables  excès,  une  femme  a  cent  fois  plus  de 
foibleiTe,  Vous  êtes  le  plus  généreux  des 
hommes,  &  c'eft  en  cela  que  mon  crime  eft 
encore  plus  grand.  Ah  !  quel  que  foit  le  mal 
que  je  vous  ai  fait,  plus  il  eft  grand,  &  plus 
il  y  aura  de  générofité  à  me  le  pardonner. 
Non,  reprit  Anaoloiîo,  je  ne  puis  me  vaincre 
à  ce  point  *,  la  honte  dont  vous  m'avez  couvert 
excite  ma  fureur ,  il  y  auroit  de  la  lâcheté  à 
ne  point  me  venger.  Contre  qui?  s'écria  la 
tremblante  Princcfte;  contre  une  femme  feule 
au  milieu  d'un  défert,  s'avouant  coupable  & 
vous  demandant  grâce.  Penfez-vous  effacer 
votre  honte  par  une  adtion  honteufe,  qui 
terniroit  la  vie  la  plus  éclatante?  Si  je  vous 
voulois  encore  du  mal,  j'eiTayerois  de  vous 
exciter  à  m'ôter  la  vie,  afin  que  la  pofterité 
dît  :  a  cet  Andolofio  qu'on  nous  vante  comme 
un  des  plus  braves  Chevaliers ,  fut  un  infâme 
aiTaiIîn  qui  teignit  la  terre  du  iang  d'une 
infortunée  qui  imploroit  fa  clémence.  »  Ando- 
îoiîo  fut  frappé  de  ces  dernières  paroles  comme 
d'un  coup  de  foudre  -,  fa  colère  s'appaiili  *,  il 
ie  contenta  pour  toute  vengeance  de  lailTer  le 
peu  de  cornes  qui  lui  reftoient  à  la  tête ,  afin 
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qu'elle  n'oubliât  jamais  fon  ingratitude  j  elle 
avoitété  fi troublée  jufcju'à ce  moment, qu'elle 
n'avoit  plus  penfé  à  fa  maladie.  Lorfqu'Ando- 
loiîo  Teut  aifurée  qu'il  ne  lui  feroit  aucun  tort 
&:  qu'elle  eut  repris  fes  fens,  elle  s'écria  : 
.ciel  délivre -moi  de  mes  cornes  &  ramené- 
moi  dans  le  palais  de  mon  père  !  Andoloiîo 
ne  perdit  pas  un  mot  de  cette  exclamation  \ 
il  vit  que  le  chapeau  étoit  auprès  d'elle  ,  il  y 
courut  au  plus  vite  &  le  cacha  bien  foigneu- 
fement.  Agripine  remarqua  ce  mouvement, 
&  fe  reiTouvint  que  lorfqu'clle  avoit  été 
tranfportée  dans  la  maifon  de  fon  père  , 
elle  avoit  le  chapeau  fur  la  tête  :  elle  en 
devina  la  vertu  -,  il  n  etoit  plus  tcms  :  elle  étoit 
au  défefpoir  d  avoir  eu  en  fa  puiiîànce  ces 
deux  tréfors,  &  de  les  avoir  fi  mal  gardés. 
Elit  diiîîmula  fon  dépit  ;  mais  elle  fe  jetta  aux 
genoux  d'Andolofio,  en  îefuppliantde  luiôter 
entièrement  fes  cornes ,  &  de  la  remettre 
dans  le  palais  de  fon  père.  Je  confens,  lui 
dit-il  5  de  vous  remettre  à  portée  de  rentrer 
dans  le  palais ,  pourvu  que  je  n'y  entre  pas  : 
quant  aux  cornes,  il  faut.que  vous  les  gardiez 
jufqu'à  la  mort  ",  c'eft  moins  pour  me  venger, 
que  pour  vous  corriger  de  cet  excès  d'orgueil 
qui  vous  rend  infupportable  aux  femmes  de 
la  Cour  :  il  eil  bien  jufte  qu'elles  aient  ce  petit 
avantage  fur  vous.  Vous  étiez  PrinceiTe ,  & 
aiîàblement  belle  *,  vous  vous  étiez  arrogé 
e  droit  de  les  regarder  toutes  comme  des 
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ir.onílres*,  vous  n'épargniez  pas  plus  leur  con- 
duire que  leur  beauté*,  &  fi  quelqu'un  savifoic 
de  ne  pas  vous  trouvei.  la  plus  belle ,  la  plus 
aimable,  la  plus  fpirituelle  des  femmes,  vous 
profitiez  de  la  foibieíFe  de  votre  père  pour 
vous ,  &:  vous  le  faifiez  envoyer  en  exil.  Quant 
à  leurs  mœurs,  vous  ne  manquiez  jamais  d'ap- 
peller  la  calomnie  au  fecours  de  la  médifance; 
il  faut  que  chacun  ait  fon  tour  -,  les  épigrammes 
pleuvront  contre  vous*,  nous  verrons  comme 
I  vous  les  prendrez  :  en  attendant  voici  une  hif- 
toire  qui  vous  confolera.  Midas  écoit  un  bien 
plus  grand  Seigneur  que  vous*,  il  savifadefaire 
rinfolent  avec  Apollon ,  qui  lui  fit  préfent  d'une 
belle  paire  d'oreilles.  Il  fit  l'impoiTible  pour 
les  cacher  :  précaution  inutile  !  L'élévation 
des  Princes  ne  fcrt  qu'à  rendre  plus  éclatans 
leurs  vertus  &  leurs  vices.  Le  barbier  de  Midas 
découvrit  fon  fecret  :  il  falloir  bien  que  Midas 
eût  un  barbier.  Il  lui  défendir  fous  peine  de 
la  vie  de  parler  des  oreilles  du  Roi.  La  vertu 
la  plus  ordinaire  des  barbiers,  n'eft  pas  le 
fecret  ;  celui-ci  fur-tout  n'en  avoir  jamais  pu 
garder  aucun*,  il  craignoir  pour  fa  vie.  Pour 
fe  mettre  à  couverr  du  reilenriment  du  Roi , 
^  pour  fatisfaire  en  même  tenus  à  fon  pen- 
chant ,  il  fit  un  trou  dans  la  terre  *,  tous  les 
matins  il  y  alloit  enterrer  fa  découvert* -,  bien 
fur  de  n'être  entendu  de  perfonne ,  il  y  répé- 
toit  mille  fois,  le  Roi  Midas  a  des  oreilles 
d'ane.  Le  terrein  éroit  aquatique;  il  y  crue 
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des  rofeairx ,  &  leur  fifflement  publia  mieux 
que  n'auroient  pu  faire  tous  Jes  barbiers  du 
monde,  que  le  Roi  avoir  des  oreilles  d'âne. 

Ce  conte  n'amufoit  pas  la  Princeííe  ;  ejíe 
eût  préféré  les  oreilles  de  Midas  j  fa  faifeufe 
eût  imaginé  quelque  mode  nouvelle  qui  les 
eût  cachées.  Mais  comment  paroître  à  la  Cour 
avec  des  cornes  au  front?  L'idée  feule  lui  en 
eût  fait  venir,  ii  elle  nen  avoir  pas  eu.  Elle 
fe  mit  à  pleurer  :  quoi  !  paÎTer  ma  jeuneiTe  avec 
ce  panajhe  horrible  ?  Par  grâce ,  Andoloiîo  , 
arrachez-moi  mes  cornes  ou  la  vie.  Ni  l'un  ni 
¡autre,  dit-il  un  peu  ému'*,  mais  décidez-vouS 
vite  -,  voulez-vou5  retourner  au  palais  de  votre 

Î)ere?  Non,  dic-elle,  non,  je  n'aurois  jamais 
a  force  d'y  paroître. Qui  !  moi,  jedeviendrois 
le  jouet  de  mes  fujettes  !  Que  le  diadème , 
diroient-elles ,  iîéra  bien  fur  ce  front  majef- 
tueux  !  Qiiel  fera  le  Prince  aiTez  hardi  qui  vou- 
dra époufer  cette  nouvelle  Amalthée ,  & 
devenir  le  rival  des  boucs  des  trois  royaumes. 
O  Andolofio,  que  votre  vengeance  eft  cruelle! 
Il  lui  repréfenta  que  fon  père  &  fa  mere  fe- 
roient  intéreííés  à  lui  garder  le  fecref,  qu'elle 
ne  forciroit  que  rarement  &  la  tête  bien  en- 
velopée.  Tous  ces  moyens  paroiiToient  à  Agri- 
pine  auffi  triftcs  qu'impraticables  ;  eniin  qWq 
prit  le  parti  du  couvent  -,  clic  pria  Andolofío 
de  la  conduire  dans  la  retraite  la  plus  obicurc. 
Il  lui  demanda  plulieurs  fois  ii  c'étoit  fon 
intention  3  &:  lorÎqu'il  s'en  fut  bien  aiTuré, 
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il  la  prit  dans  fes  bras,  &  Te  tranfporta  à 
Textremité  de  l'Irlande  dans  une  plaine  im- 
menfe  &  déferre,  au  milieu  de  laquelle  étoic 
un  chapitre  trcs-riche  &  très-nombreux ,  oà 
Ton  ne  reçoit  que  des  perfonnesde  diftindiion. 

Andoloiio  exhorta  Agripine  de  bien  fe 
confulter  encore  -,  il  lui  dit,  pour  la  confoler, 
qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  dans  ce  mo- 
ment de  faire  entièrement  difparoître  fes  cor- 
nes, parce  que  les  drogues  dont  il  avoir  befoin 
lui  manquoient ,  mais  que  peut-être  un  jour 
il  viendroit  à  bout  de  s'en  procurer  ;  qu'alors 
fa  guérifon  dépendroit  entièrement  de  la 
conduite  qu'elle  auroit  tenue  au  couvent ,  & 
de  fon  amandement,  parce  qu'il  avoit  des 
deiÎèins  fur  elle.  PeiTonne  encore,  ajouta-t-il, 
n'avoit  ofé  vous  dire  auili  ouvertement  la  vé- 
rité :  les  Princes  ne  Faiment  pas  plus  que  le 
refte  des  hommes.  Croyez-moi,  accoutumez- 
vous  à  l'entendre;  vous  ne  connoîtrez  fa  beauté, 
vous  ne  profiterez  bien  de  fes  confeils,  que 
îorfque  vous  vous  ferez  familiarifée  avec  elle. 
Oh!  que  les  peuples  feroient  heureux,  ii  les 
Souverains  pouvoient  de  tems  en  tems  fe 
trouver  dans  un  défert ,  loin  de  leurs  flatteurs, 
tête  à  tête  avec  un  fage  qui  fut  leur  ami  ! 

Après  cette  nouvelle  leçon  qu'Agripine 
écoutoit  avec  patience  ,  Andoloiîo  la  quitta 
un  moment,  alla  frapper  à  la  porte  du  cloître 
&  demanda  à  parler  à  rAbbeiTe.  Il  lui  die 
<;u'une  jeune  perfoniie ,  aimable ,  d'une  grande 
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naillàncè,  déiîroit  vivre  qc^elque  tems  dans 
la  retraite,  &  qu'elle  avoit  ^hoiiî  ce  couvent 
dont  elle  avoit  beaucoup  entendu  parler  -, 
qu'à  la  vérité,  ^^iqus  ia  retraite  fût  libre 
&  volontaire ,  çlle  n'y  eut  peut-être  pasiongé, 
fans  un  événement  fort  extraordinaire  qui  lui 
étoit  furvenu.  Je»ne  fai  quelle  en  eft  la  caufe , 
ajouta-t-il  ;  il  lui  a  pouiTe  au  front  deux  cornes 
qui  la  rendent  un  peu  difforme.  Si  cet  incon- 
vénient ne  vous  empêche  pas  de  la  recevoir, 
vous  n'aurez  pas  lieu  d'en  être  mécontente  \ 
pour  qu'elle  foit  mieux ,  &  pour  vous  enga- 
ger à  paiîer  fur  fa  difformité  ,  je  payerai  fa 
peniîon  d'avance  &  triple.  L'Abbelfe  l'aiTura 
qu'elle  n'excluoit  de  fon  couvent  que  les  dif- 
formités de  Tame  -,  qu'à  la  vérité,  comme  celle 
dont  il  lui  parloit  étoit  fort  fmguliere ,  il  étoit 
bon  qu'elle  prévînt  fes  penfionnaires  j  que 
tout  dépenjoit  de  la  maniere  dont  elle  la  leur 
annonccroit.  Elle  pria  K\\\o\o(\o  de  la  faire 
venir-,  &:  dans  le  rems  qu'il  a'ia  la  chercher, 
l'Abheiïe  prévint  tout  le  couvent  fur  Tincom- 
moiitéd'Agripine,en  leur  perfu.idant  que  cette 
maladie,  toute  extraordinaire  qu'elle  leur  pa- 
roîcroit ,  étoit  commune  dans  certains  pays. 

L'Abbclfe  revint  au  parloir*,  el'e  y  trouva 
Agripine  qui  la  remercia  2Mqc  tant  de  grâce  & 
&  d'une  maniere  iî  honnête,  qu'elle  gagna  fon 
amitié  :  le  chagrin  &  les  exhortations  d'An- 
doloiîo  avoient  amoli  ce  caradtere  dur  &  fier  \ 
Agripine  d'ailleurs  ne  manquoit  pas  d'efprit , 
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&  Teíprit  efi:  une  grande  reíTource  pour  Jes 
Grands ,  lorfque  la  fortune  ou  la  faveur  les  aban- 
donne. A  ià  démarche  &  à  fon  maintien ,  TAb- 
beile  jugea  qu'Agripine  a  voit  reçu  Téducation 
\à  plus  brillante.  Les  cornes  étoient  un  objet 
auquel  elle  auroit  bien  voulu  s'accoutumer  ; 
Agripine  s  apperçut  de  fon  étonnement  :  je 
crains  bien ,  Madame ,  lui  dit-elle  en  loupirant, 
d'effrayer  votre  Communauté  \  je  mourrai 
de  honte,  fi  je  dois  être  le  jouet  de  vos  pen- 
honnaires.  Mademoifelle,  lui  répondit  TAb- 
beiTe,  votre  infirmité  eft  bien  nnguliere.  Y 
a-t-il  long-tems  que  cernai  vous  tient?  Hélas, 
répondit  Agripine ,  il  y  a  huit  jours.  Vive  St. 
Patrice ,  s'écria  TAbbeiIè ,  quoi  Ç\  longues  &  Ci 
jeunes  !  &  fi  elles  alloient  augmenter  encore  ? 
Au  contraire,  reprit  la  PrinceiFc ,  voilà  Mon- 
fieur  qui  peut  vous  certifier  que  \q%  remedes 
les  ont  fait  décroître  des  trois  quarts.  Andolofio 
Tinterrompit  &  dit  à  FAbbelIe,  que  la  cure 
n'avoit  pu  être  achevée ,  parce  que  le  Médecin 
n'avoir  pas  pu  trouver  aiÎèz  de  drogues  dans 
le  paysj  qu'il  efpéroit  qu'on  en  trouveroir  dans 
les  lieux  où  l'on  avoit  envoyé.  L'Abbeife  dit  à 
Agripine,  qu'elle  pouvoir  être  tranquille  fur 
le  compte  de  fes  penfionnaires  *,  qu'elle  les  avoir 
prévenues,  &  que  le  meilleur  moyen  de  les 
empêcher  de  tourner  la  chofe  en  plaifanterie, 
étoit  d'en  plailanter  la  première  *,  qu'un  carac- 
tère doux  &  liant,  venoît  toujours  à  bout  de 
mettre  les  rieurs  de  fon  côté.  Au  reile  la 
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regle  de  notre  Ordre  n'eft  point  aiiftere.  Vou<î 
y  ferez  libre  ,  &  s'il  fe  préfente  un  parti  qui 
vous  convienne ,  vous  pouvez  vous  Varier  -, 
feulement  nous  ne  rendons  point  Targent  que 
nous  avons  reçu  -,  c  efi:  la  régie.  La  peniîon  eil 
de  foixante  ducats  par  année.  Andolofio  en 
donna  deux  cens,  &  en  remit  trois  fois  autant 
à  Agripine  en  cas  de  befoin  ^  &  pour  fes  menus 
plaifirs.  Elle  avoir  quelque  répugnance  à 
recevoir  cette  fomme:  Tefpérance  qu'elle  avoit 
qu'enfin  Andoloiîo  fe  laiiferoit  fléchir  &  la 
guériroit  entièrement,  l'empêchèrent  de  mar- 
quer rrop  de  délicateiïe.  Elle  lui  demanda  en 
grâce  de  ne  pas  l'abandonner ,  &  de  venir  la 
voir  quelquefois  -,  il  le  lui  promit,  &  lui  re- 
commanda d'êcre  toujours  fage  ,  honnête , 
douce  &  fur -tout  modefte  -,  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  fon  Jre  en  larmes  en  le  voyant  partir. 
Vertueux  Chevalier  ,  lui  dit-elle,  fongez  que 
je  ne  puis  ni  voir  le  monde ,  ni  fervir  Dieu 
tant  que  j'aurai  ces  fatales  cornes  ",  amenez- 
moi  ie  Méiecin,  je  vous  en  conjure,  le  plus 
•promprement  que  vous  pourrez.  Ando'oiîo 
fentir  fon  ancienne  tendreile  pour  Agripine 
fe  reveiller  *,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux; 
il  favoit  trop  ce  que  lui  avoit  coûté  fa  paiïïon  : 
il  falua  l'AbbeiTe  &  partit. 

On  condui(it  Agripine  dans  fa  chambre*,  on 

choiiit  pour  la  fervir  deux  filles  de  fon  âge 

&.  á\\n  caradere  doux.  En  vain  fit-elle  dire 

¿qu'elle  avoit  befoin  de  repos  pour  éviter  de 
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voir  la  Communauté  \  il  faiut  qu'elle  cedâc 
à  Ja  curiofiié  des  Religieufes  &  des  Peniîon- 
naires.  L'Abbeiîè  lui  confeilla  de  fe  laiiÎèr  voirv 
elle  la  plaça  dans  le  jour  le  plus  favorable 
pour  elle  -,  on  ne  les  lai iTa  entrer  que  deux  a 
deux ,  afin  qu'elles  euÎïènt  moins  de  tems  à 
refter.  Agripine  les  reçut  chacune  eñ  parti- 
culier ,  avec  tant  de  bonté  *,  elle  leur  parla 
de  íes  cornes  d'une  maniere  iî  fimple  &  iî 
indifférente ,  en  les  leur  faifant  toucher,  que 
dès  la  première  viÎîte ,  elles  y  étoient  faites  -, 
le  lendemain  elle  fe  fit  conduire  par  une  de 
fes  filles ,  chez  toutes  fes  compagnes,  qui  de-' 
vinrent  en  peu  de  jours  fes  amies. 


CHAPITRE    VI. 

A  quelque  chofe  malheur  ejl  bon.  Ecole  des- 
Grands.  Hijioire  de  l'hermite,  Rèmede  contre^ 
les  cornes. 


Q 


u'apres  les  chagrins  &  les  allarmes 
qu'Andolofio  venoitd'eiTuyer,  il  trouva  doux 
d'être  encore  le  maître  de  n'avoir  qu'à  déiîrer 
pour  jouir  de  tous  les  plaifirs  î  "A  peine  fut-il 
forti  du  couvent,  qu'il  déiîra  d'être  tïanf- 
porté  hors  de  l'Angleterre  :  il  parcourut  dif- 
férenspays  &  s'arrêta  quelques  jours  à  Bruges. 
Ce  fut  là  que  commençant  à  refpirer,  &  à 
oublier  fes  peines  &  fes  travaux,  il  tira  de. 
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fa  bourfe  des  fommcs  coniidérables,  qu'il  em- 
ploya à  acheter  le  plus  magnifique  équipage  ; 
il  prit  un  domeftique  nombreux,  étala  le  fafte 
le  plus  impofanc ,  donna  des  tournois  &  des 
fêtes  galantes.  Il  fit  connoiiïance  avec  plufieurs 
Chevaliers,  &  leur  propoia  de  voyager  avec 
lui  en  Allemagne  ,  &  de  parcourir  tous  les 
pays  dépendans  de  TEmpire.  Il  leur  arriva  bien 
des  aventures  dont  on  conferve  encore  la 
mémoire  dans  le  pays.  Il  ramena  fes  com- 
pagnons de  voyage  en  Flandres  où  ils  le 
quittèrent  à  regret  *,  ils  auroient  defiré  de  le 
fuivre  toute  leur  vie.  Andolofio,  après  avoir 
traverfé  Venife ,  Florence  &  Gênes ,  reprit 
le  chemin  de  Famagoufte.  En  paiïant  dans  ces 
villes ,  il  fit  venir  les  Marchands  dont  il  avoit 
enlevé  les  bijoux ,  lorfque  pour  ravoir  fa  bourie 
il  s'étoit  déguifé  en  marchand  jouailier  ;  il 
apprit  que  cet  enlèvement  leur  avoit  porté 
un  préjudice  confidérable  :  il  leur  paya  non- 
feulement  leurs  pierreries  le  double  de  ce 
qu'elles  valoient  ^  mais  il  les  indemniia  de 
tout  ce  qu'ils  avoient  perdu ,  en  difcontüiuanc 
leur  commerce. 

Enfin  Andoloiio  arriva  à  Famagoufte  -,  fou 
frère  qui  ne  lattendoit  pas,  Taccabla  de  ca- 
reiTes-  Ampedo,  qui  depuis  long-tems  n'avoit 
pas  reçu  de  Tes  nouvelles ,  craignoit  qu'il  ne  lui 
fut  arrivé  quelque  malheur.  Pourquoi  ,  lui 
difoic  -  il  tendrement ,  ayant  le  chapeau  & 
pouvant  me  raffuref  d  un  moment  à  l'autre , 
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me  kiiîèz-vous  dans  l'inquiétude?  -Ah!  mon 
frère ,  dit  Andoloiîo ,  c'étoit  pour  vous  en 
épargner  des  plus  grandes.  Alors  il  lui  raconta 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  &  par  quelle 
perfidie  il  avoir  perdu  la  bourfe  &  le  chapeau, 
&  de  quelle  adreiTe  il  s'étoit  fervi  pour  ravoir 
l'un  &  Tautre.  C'en  eft  fait ,  ajouta-t-il ,  ¡e 
renonce  à  ces  funeftes  préfens  :  fans  vous  ,  je 
n'aurois  jamais  tenté  de  les  racheter  par-tant 
de  peines  -,  vous  n'en  avez  point  encore 
joui  5  il  eft  jufte  que  je  vous  les  rende  -,  il  les 
remit  à  Ampedo,  qui  refufa  la  bourfe  comme 
la  fource  de  tous  les  malheurs  qui  croient 
arrivés  à  fon  père  &  à  Andoloiio  qui  penfoit 
bien  différemment  *,  car  après  avoir  fait  encore 
quelques  inftances,  il  fut  bien  aife  du  refus 
d'Ampedo.  Il  lui  laiÎTa  le  chapeau,  &  lui  fit 
préfent  de  pluiieurs  coffres  remplis  d*or.  Am- 
pedo les  reçut  comme  une  marque  de  Tamitié 
de  fon  frère  3  lans  y  attacher  d'autre  prix. 
Il  penfoit  que  les  richefles  contribuoient  peu 
au  bonheur  de  l'homme  raifonnable ,  &  que 
le  plus  fouvent  elles  rendoient  malheureux 
ceux  qui  les  poffédoient. 

Pendant  qu'Andolofio  fe  plaifoità  répandre 
Tor  à  pleines  mains ,  à  donner  &  à  recevoir  des 
fêtes,  fon  frère ,  plus  (^gQy  profita  du  chapeau 
pour  fe  tranfporter  dans  tous  leí  lieux  qui 
pouvoient  lui  oftrir  quelque  phénomène  de  la 
nature  :  du  fommet  du  Caucafe ,  il  defcendoic 
dans  les  mines  de  la  Dalecarlie  ,  il  franchit 
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les  mers ,  ne  laiiTa  aucun  rocher ,  aucun  abyme 
des  Alpes  &:  des  Pyrénées  à  parcourir.  1} 
eut  voulu  pénétrer  dans  les  cavernes  du  Vé- 
fuve.  Après  avoir  vu  par  lui-même  tout  ce 
que  la  nature  offre  de  merveilleux  ,  il  voulue 
vérifier  les  faits  les  plus  importans  de  Thiftoire , 
par  les  monumens  qui  nous  reftent  de  lan- 
tiquité.  Que  de  menfonges,  que  de  fauiTes 
iri?ditions  'ú  découvrit  î  11  vit  en  gémiiTant 
coiTibipn  les  beaux  arts  avoient  dégénérés!  il 
en  jugea  par  les  ruines  d- Athènes,  de  Romej 
de  Perfepolis,  de  Palmyre  ^  de  tant  d^autres 
villes  dont  il  contempla  les"  reftes  majeftueuîÇj 
quoique  la  plupart  ioient  enfevelisfousTherbe. 
Partout  il  sapperçut  que  ieiprit  &  Torgueil 
avoienr  fait  plus  de  .m^l  au  bon  goût  que 
l'ignorance  &  la  barbarie  *,  car  il  penfoit  qu'il 
valoit  mieux  íaiíler  anéantir  les  arts,  que  de  les 
faire  fervir  à  défigurer  la  nature.  Ilremarquoit 
qu'ils  avoient  eu  par  -  tout  Se  dans  tous  les 
iïéclès  la  même  progreffion  <$c  la  même  dé* 
cadence-,  que  les  fiéclçs  d'ignorance  avoient 
précédé  les  fiéclesdu  génie,  que  ceux-ci avoiei)t 
été  fuivis  par  le  (îécle  de  l'eiprit,  &  enfin  par 
celui  des  Philofophes  ;  ce  iveil  pas  que  la 
Philoibphie  n'étincelle  dans  les  beaux  ouvrages 
d'Homère,  de.  Virgile,  d'Horace-,  mais  on 
voulut  la  dépouiller  de  tout  ornement  j  on 
fe  déchaîna  contre  la  poéiîe  &  l'éloquenCiÊ  : 
la  Philofophie  perdit  preique  tout  ion  prix,, 
dès  qu'on  la  vit  toute  nue  :  la  Sculpture,  la 

Peinture, 
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Peinture  5  la  Muíique  éprouvèrent  les  mêmes 
dif^races  ;  refprit  voulut  ajourer  à  la  nature, 
&  il  la  gâta.  Ampedo  vit  que  la  corruption 
des  mœurs  avoir  entraîné  la  décadence  des 
arts.  Il  parcourut  tous  les  peuples  &  tous  les 
climats  :  il  vit  les  pays  des  plus  grands  Héros 
&  des  hommes  les  plus  célèbres,  peuplés 
d'hommes  lâches  &  vils ,  chériiïanr  leur  igno- 
rance &  leurs  préjugés.  Il  déplora  Tinilabilité 
des  choies  humaines.  Tel  étoit  le  parti  qu'Am- 
pedo  tiroir  de  ion  chapeau. 

Son  frère  alla  à  la  Cour  de  Chypre -,  le 
Roi  le  reçut  avec  bonté,  &  lui  fit  raconter 
fcs  nj^antures  -,  il  cacha  toutes  celles  où  le 
chapeau  avoit  eu  la  meilleure  part  ;  il  auroir 
été  fâché  que  quelqu'un  en  eut  pu  deviner 
la  vertu.  Lorfqu'il  en  vint  à  l'hiftoired'Agri- 
pine ,  il  eut  foin  de  ne  pas  prononcer  fon  noni) 
en  quoi  le  hazard  le  fcrvit .  mieux  que  -  la 
prudence  *,  car  le  Roi  de  Chypre  vouloir 
marier  fon  fils  à  cette  PrinceiTe  ,  il  en  de- 
manda des  nouvelles  à  Andolofio  :  il  avoit 
oui  dire  qu'elle  avoit  quitté  la  maifon  pater- 
nelle ;  il  voulut  en  favoir  la  caufe,  parce  que 
le  Roi  faifoir  plus  de  cas  de  la  vertu  de  l'époufe 
qu'il  vouloit  donner  à  fon  fils,  que  de  la 
royauté  que  la  Princeiïè  devoir  porter  à  fon 
mari.  Andolofio  raiTura  le  Roi  fur  certe  fuite  ; 
«elle  n'a  été  caufée,  lui  dit-il,  ni  par  aucun 
enlèvement,  ni  par  aucune  paiïion  qui  puiiïe 
porter  la  moindre  atteinte  à  l'honneur  de  cette 
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PrinccíTe  :  comme  je  Tai  vue  &  que  j'étdiá 

étranger ,  elle  ma  confié  Tes  peines  fecretes- 

La  Reine  fa  mere  vouloir  la  marier  à  un 
Prince  qu'Agripine  déteftoif,  elleétoit  tous  les 
jours  expoÎée  aux  plus  mauvais  traitemens  ; 
on  la  forçoit  à  le  recevoir-,  On  étoit  fur  le 
point  de  le  lui  faire  époufer.  J'avois  cru  d  abord 
qu*elléne  le  refufoit  que  par  caprice ,  ou  peut- 
être  parce  qu'elle  dvoit  dans  le  cœur  quel- 
qu'autre  inclination  ,  la  Princeflè  voulant  que 
j'en  jugeaiTe  par  moi-même,  me  donna  une 
commiiTion  pour  lui  :  je  le  vis  ',  jamais  la  nature 
n'a  produit  rieri  d  auilî  affreux  :  il  eft  des 
boÎfus ,  mais ,  Sire  >  vous  ii'eh  avez-  jaiT>ais  vu 
de  femblables -,  faboÎTc  qui,  par-devant  eft  de 
niveau  avec  fon  nez^  lui  icrt  d'oreiller  par 
derrière  ;  de  forte  que  fa  tête  paroît  enfoncée 
dans  un  croiíÍánt ,  cet  être  iîngulier  eft  fou- 
tenu  fpar  deux  colonnes  tout-à-fait  torfes, 
portées  fur  des  bafes  qui  fe  croifent  en  mar- 
chant. Son  caraétere  eft  encore  plus  hideux 
que  fà  figure  ^  &  quoique  fans  elprit  il  eft  le 
plus  méchant  des  hommes  :  voilà  le  monftre 
à  qui  l'on  vouloît  donner  Agripine  :  il  eft- 
neveu  du  Roi  &  allié  de  la  Reine,  &  c'eft 
afin  de  perpétuer  le  trône  dans  la  famille ,  qu'on 
vouloir  faire  ce  mariage.:»^ 

AndolôfiO  n'en  impofoit  point  au  Roi ,  il 
étoit  vrai  qu'on  avoit  projette  ce  mariage, 
&:  que  la  PrinceiTe  avoit  dit  qu'elle  n'y  confen- 
liroit  jamais  ;  ai^s  les  mauvais  traitemens  de 


de  Fortunatas .  .       i^j 

là  Reine  étoient  fuppofés.  Andoloiîo  qui  avoit 
tout  lieu  d'efpérer  qu'Agripine  changeroit  au 
couvent ,  &  qu  elle  deviendroit  une  Princefle 
bonne  &  vertueufe ,  digne  de  porter  la  cou- 
ronne &  de  rendre  Tes  fujets  heureux,  ne 
youloit  lui  donner  aucun  tort,  œ  Vous  jugerez  j, 
Sire>  continua-t-il ,  de  la  méchanceté  de  ce 
Prince ,  par  les  moyens  qu*il  a  pris  pour  forcer 
la  PrinceiTe  à  lui  donner  la  main.  Ne  poUYanç 
iréuiîîr  par  Tes  calomnies  à  la  diffamer  auprès 
des  Princes  qui  pourroient  la  demander,  il  a 
cheiché  à  les  en  dégoucer.  Je  ne  iâis  par  quel 
fecret  diabolique  il  a  enchanté  deux  poinmes 
qu'il  a  fait  acehter  à  la  PrinceiTe,  comme  pat 
hazard  \  à  peine  les  a-t  elle  eu  mangées  qwe 
deux  cornes  plus  grandes  que  celles  de  la  plus 
forte  chèvre  lui  ont  pouiTé  fur  le  front.3> 

A  ces  mots  le  Roi  de  Chypre  fit  un  iîgne 
d'indignation,  &  dit  qu'il  ne  confentiroit 
jamais  que  fori  fils  épousât  une  PrinceiTe  qui 
âuroit  une  telle  infirmité.  «  Elle  ne  Ta  prefque 
plus,  reprit  Andolofio.  Un  habile  Médecin 
s'eft  chargé  de  la  guérir ,  &  en  trois  jours 
il  avoit  fait  difparoître  les  trois  quarts  des 
cornes,  lorfque  ce  Médecin  féduit  fans  doute 
par  le  méchant  Prince  a  difparu.  Ses  cornes 
étoient  &  font  encore  un  fecret  pour  tputç 
lu  Cour,  excepté  pour  moi  :  Agripinea  gitái 
le  lit  depuis  qu  elle  s*apperçut  de  fon  incom- 
inodité  jufquau  jour  qu'elle  partit  pour  (on 
couvent.  Ce  fut  moi  qui  ïy  conduius ,  il  j  i 
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environ  un  an  ;  car  quoique  fes  cornes  foient 
bien  diminuées ,  elle  n'a  cependant  pas  voulu 
les  montrer  à  la  Cour  de  fon  père,  &  je  puis 
vous  aiTurcr ,  Sire  ,  qu'elle  eft  adorée  dans 
le  couvent  où  elle  eft.  «  Ses  cornes  reftent  tou- 
jours, reprit  le  Roi,  &  ce  mal-là  me  paroît 
il  bizarre,  que  Je  n'imagine  point  qu'aucun 
Médecin  veuille  en  tentei^la  guériion  -,  je  ne 
bazarderai  pas  de  la  demander  pour  mon  Çils^ 
c'cil  un  point  décidé.  Mais  Sire,  continua 
Andolofio ,  fi  je  vous  répons  fur  ma  vie  que 
la  Princeilc  fera  guérie  pour  toujours ,  Se  que 
vous  n'en  ferez  la  demande  que  lorfque  vos 
AmbaiTadeurs  vous  en  auront  bien  aiTuré  î 
Oh  !  je  le  defire  ,  dit  le  Roi ,  mais  je  ne  l'ef- 
pere  pas.  Eh  bien  !  Sire,  j'ai  retrouvé  le 
Médecin,  je  lui  ai  donné  urtei  fomme  con- 
fidérable,  &  il  m'a  promis  de  guérir  radica- 
lement Agripine ,  à  condition  que  je  le  me- 
«erois  dans  quelque  Royaume  étranger ,  pour 
le  ibuftraire  à  la  fureur  du  Prince  boilu  :  Il 
eft  à  Londres,  j'ai  fon  adreíTe,  &  je  vai  lui 
dépêcher  un  exprès ,  avec  la  moitié  de  \z 
fomme  que  je  lui  ai  promife ,  étant  convenu 
avec  Inique  je  ne  lui donnerois le refte  qu'après 
laguérifon.  LeRoiconfentità  tout  ;  Andolofio 
prétexta  pour  le  lendemain  une  affaire  prei^ 
lante,  &  fut  trouver  fon  frère  à  qui  il  demanda 
le  chapeau  pour  un  jour  feulement  :  Ampedo 
le  iui  prêta  avec  plaifir.  Andolofio  le  mit  fur 
fa  tête,  &  fe  rendit  à  la  porte  du  couvent. 
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lí  fit  venir  rAbbeíTe ,  &  comme  il  y  avoit[iîi 
an  révolu  qu'Agripine  étoit  entrée  ,  il  btifi 
pour  prétexte  qu'il  venoit  payer  fa  peniîon. 
Il  demanda  fi  Ton  étoit  content'  d'elle  dans 
la  Communauté  5  TAbbeiIe  fit  les  plus  grands 
éloges  de  la  bonté  &  de  la  douceur  de  fon 
caradere  *,  il  ny  avoir  i>i  Religieuie  ni  Pen- 
iîonnaire  qui  ne  recherchât,  ibn<  amitié ,  & 
il  ny  en  avoit  aucune  qui  ne  crut  avoir  la 
préférence  *,  foii  efprit  déj^  fort  cultivé  s'étoic 
orné  par  la  leólure  quelle  aimoir  beaucoup > 
la  trifteiTe  -lavoit  un  peu  gagnée  dans  le  com- 
mencement, fes  compagnes,  ajouta  TAbbeííe» 
ont  mis  tant  d'étude  à  lamufer  qu'elle  seft 
livrée  àrenjouement  le  plus  aimable  \  un  jour 
en  jouant,  elle  .a  voulu  favoir  l'effet  que 
faifoient  fes  cornes ,  elle  en  a  fait  d'artificielles  > 
^  les  à  pofées  fur  la  tête  d'une  jeune  pcn^ 
fionnaire,  qui  non-feulement  s'eft  prêtée  à  ce 
badinage,  mais  qui  a  foilicité  la  préférencci^ 
Le  lendemain  chacune  en  particulier  eft  venue 
prier  Agripine  de  lui  faire  des  cornes,  toutes 
en  ont  mis,  &  c  efi:  aujourd'hui  la  parure  à 
la  mode  dans  le  couvent.  Andolofio  étoit  au 
comble  de  la  joie  ;  il  demanda  à  voir  Agripine,. 
elle  vint  d'un  air  modeile  &  riant,  elle  té- 
moigna beaucoup  de  plaifir  de  le  revoir.. 
Andolofio  n'avoir  pas  entièrement  oublié  fon. 
ancien  amour ,,  &:  il  fe  repentit  prefque  d'avoir 
donné  Îa.  parole  au  Roi  de  Chypre  •,.  mais, 
craignant  d'être  encoce  kviótime  de  fa  paillon^ 
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|I  la  cônibattit  &  fe  dompta  :  il  demanda  à 
i*AbbeÎïè  la  permiflîon  de  parler  en  particulier 
à  Agripinè.  Vous  voyez ,  lui  dit-il ,  que  je 
ne  vous  oublie  point  -,  ce  qu'on  vient  de  me 
dite  de  vous,  me  fait  autant  de  plaifir  que  iî 
vous  étiez  ma  ÇiWe  ;  convenez  Agripinè  qu'il 
eft  bien  plus  doux ,  plus  facisfaifant  pour  foi- 
même  d'être  bon ,  juftes  populaire  &  vertueux, 
que  de  fe  livrer  à  lorgueil  qui  nous  rend 
odieux  aux  autres ,  &  fouvent  ridicule  à  nos 
propres  yeux.  Si  vos  cornes  vous  étoient  en- 
levées feriez-vous  encore  vaine ,  médifante , 
comme  vous  Tétiez  ?  pardon  iî  je  vous  parle 
lîbreraent  des  défauts  que  vous  n*avez  plus. 
J'ignore  ce  que  je  deviendrois ,  dit  Agripinè  j 
car  on  ne  peut  pas  répondre  de  foi  :  ces 
réflexions  que  j  ai  faites  m'ont  convaincue  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  gagner  d'être  méchant  *,  j'ai 
examiné  ma  conduite  paiTée ,  iur- tout  •celle 
que  j'ai  tenue  avec  vous,  j'en  rougis  ;  mais 
|è  n  ai  fait  que  Isî  moitié  du  mal -,  s'il  étoic 
permis  d'accufer  fes  parens,  vous  verriez  que 
je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  auiïï  coupable  que 
je  vous  l'ai  paru.  Je  ne  veux  pourtant  point 
m'excuièr ,  j'ai  mérité  TafFreufe  vengeance  que 
vous  avez  tirée  de  moi  ;  je  n'en  ai  aucun 
reiïèntiment ,  puifqù'elle  a  tourne  à  mon  avan- 
tagé :  je  deiîrerbis  bien  cependant  d'être  dé- 
livré dé  ces  maudites  cornes  ,  car  énjfîn  le 
trôné  de  mon  picre  m'appartient ,  &  comment 
y  monter  dans  l'état  où  je  fuis  i  Vous  f^ 
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monterez  &  vous  joindrez  un  autre  Royaumq 
au  vôtre ,  dit  Andoloiîo  ;  je  ferai  dans  peu 
de  jours  difparoître  vos  cornes  -,  il  lui  apprit 
qu'il  lui  ménageoit  un  mariage  avec  le  Prince 
de  Chypre ,  jeune  homme  dont  la  beauté  ne 
pouvoir  être  comparée  à  celle  dauçun  des 
Princes  deftinés  à  régner,  &  dont  le  carac- 
tère étoit  auflî  beau  que  la  figure  :  il  lui 
répéta  fa converfation  avec  le  Roi  de  Chypre, 
&  l'engagement  qu'il  avoit  pris  de  la  guérir , 
ce  qu'il  fe  promettoit  d'effeduer  inceÎTamment. 
La  Princeiîè  auroit  voulu  que  c'eut  été  dans 
le  moment  ;  il  n'avoit  pas  ce  qu'il  lui  falloit  *, 
d  lui  recommanda  le  plus  grand  fecret ,  &  la 
ramena  àl'Abbeile.  Agripine  fcntoit  plus  que 
de  la  reconnoiflànce  pour  Andoloiîo  *,  elle  ne 
put  s'empêciier  de  le  regarder  avec  iin  certain 
attendriiïement  *,  elle  concevoit  moins  que 
jamais  coniment  elle  avoit  pu  avoir  la  foibleiïe 
de  fe  prêter  aux  manœuvres  de  fes  parens  pour 
lui  enlever  la  bourfe  j  ce  fouvenir  l'humiliolt  ; 
enfin  elle  ne  put  quitter  Andolofio  fans  lui 
demander  mille  fois  pardon  du  mal  qu'elle 
lui  avoir  fait  ^  elle  le  auitta ,  la  larme  à  l'œil. 
Ah  !  quel  cœur  difoit- elle  en  elle-même.  Quoi  ! 
cet  étranger  qui  avoit  fait  gagner  à  mon  perc 
la  vidoire  la  plus  complette,  que  j^ai  trompe 
fi  indignement ,  que  mes  parens  &  moi  avons 
vu  dans  la  plus  grande  mifere ,  fans  lui  don- 
nur  aucun  iêcours ,  après  l'avoir  dépouillé  de 
fa  fortuite  *,  que  mon  père  eut  peut-être  fait 
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périr,  il  fon  obfcurité  ne  l'eût  dérobé  à  notre 
ingratitude;  ce  même  homme  qui  pourroic 
avec  les  moyens  qu'il  a,  mettre  des  armées 
fur  pied ,  détrôner  un  Roi  dont  il  n'eft  point 
le  fujet ,  &  qui  a  violé  par  la  plus  infâme  des 
injuftices  ,  les  droits  facrés  de  Thofpitaàté , 
ceint  mon  front  d'un  double  diadème  î  Ah 
Andoloiio,  puiííe  répoux  que  tu  me  défîmes , 
ne  reííembler  qu'à  toi  ! 

Cependant  Andoloiio  étoit  revenu  à  la  Cour 
du  Roi  de  Chypre*,  il  Tailura  qu'il  avoic 
envoyé  un  exprès  au  Médecin ,  &  que  dans 
peu,  Agripine  guérie,  feroit  rendue  à  fon 
père  :  quelques  jours  après  il  inilruiiit  fou 
frère  de  tout  ce  qui  fe  paiîbit  ;  il  lui  redemanda 
le  chapeau  pour  aller  chercher  des  pommes 
du  défert.  Ampedo  eût  defiréyaller  lui-même, 
mais  Andolodo  lui  fît  remarquer  le  danger 
auquel  il  s'expoferoit,  iî  par  hazard  il  ne 
trouvoit  que  le  pommier  qui  fait  venir  des 
cornes.  Andolofio  partit  &  promit  à  Ion  frère 
de  lui  porter  de  ces  pommes  fmgulieres.  Il 
n'eut  qu'à  délirer ,  &  il  fe  trouva  dans  le 
défert  -,  il  vitplufieurs  pommiers,  il  ne  favoit 
quel  étoit  celui  dont  il  cherchoit  le  fruit  > 
après  avoir  long-tems  délibéré,  il  mangea  une 
pomme  qu'il  prit  au  hazard  *,  auiîi  -  tôt  fon 
front  fut  ombragé  de  deux  cornes  plus  belles 
que  les  premieres,  il  courut  à  un  autre  arbre 
mangea  encore  une  pomme  ,  &  deux  petites 
cornes  pouilerent  aullirtôt  au-deilous  dw^s 
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grandes  :  Jl  fut  enrayé  de  eette  :  féconde 
épreuve  vil  n'ofôit  plus  en  mangffv.,»:  lMV4¿"? 
termina  à  la  fin  ;  mais  les  deux  premieres  cor- 
nes fe  fendirenc  &  en  formèrent  quatre.  An- 
dolofio  commençoit  à  s'inquiéter,  il.n'ofoit 
plus  cueillir  des  pommes  •,  enfin  il  le  reflouvinc 
de  rhermite  ',  il  defira  d'être  tranfporté  à  í¿i 
cellule.  ¡Le  bon  vieillard  lerevit  avec  plaiiîr, 
&  -en  allant  cueillir  avec  lui  les  ponianes  fa- 
lutakeSj  Andoloiîo  lui  raconta  tout  ce  qui 
lui  étoif  arrivé  depuis  qu'il  ne  l'avoit  vu,  Se 
le  modt  delbn  arrivée  :  mon  fils,  lui  dit  rher- 
mite, vous  auriez>  mieux  fait  de  refter  dans 
ce  dcfcrt  v  votre  bpurfe  dans  peu  vous  fera 
fatale  ;  plûr-à-dieuque  vous  ne  l'euffiez  jamais 
retrouvée  ! .  Il  en:eft :tems  encore  j  r^^^ez  guérir 
la  Princelîè ,  &  revenez  avec  moi.  Andolofio, 
lui  répondit  :  n^ion  père  Je  fens  que  je  ferois 
beaucoup  mieux  ^  iuais  je  ne  puis  m'y  réfoudre: 
eh  que  devkndrois-je  dans  cette  folitude  avec 
les  paiîions  que  le  ciel-  a  mifes  dans  mon  fein  ! 
Vous  feriez  vos; .efforts  pour  les  dompter, 
reprit  l'hermite^  j'en  ai  comme  vous ,  j'en  fuis 
venu  à  bout  ;  j'ai  eu  des  combats  terribles  à 
livrer,  le  plaifir  de  la  victoire  ma  bien  payé 
de  mes  peines.  Cette  fatisfaótionn'efl:  que  pour 
vous^  reprit  Andolofio  v  car  de  quel  iccours 
êtes  vous  au  monde  ?  Le  ciel  vous  a-t-il 
fait  pour  y  être  inutile  ?  Convenez ,  mon  père , 
que  fi.  quatre  hermites  comme  vous ,  fufleni 
venus  dans  ce  défert  avec  autant  d'époufes  3 
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fiepuis  le  tems  que  vous  y  êtes,  ces  lieux 
feroientcultivésjvosenfanssyferoientétablis; 
ils  auroient  élevé  des  temples  au  créateur, 
vous  leur  auriez  infpiré  vos' principes  &  vos 
vertus,  &  vous  vous  féliciteriez  aujourd'hui 
d'êrre  ie  Patriarche  d'une  peuplade  iiom- 
breui'e. 

L'herraite  iôupira ,  &  dit ,  ah  !  mon  fils  que 
venez-vous  de  merappeller  ?  J'ai  eu  le  bonheur 
d'être  père  :  jeune,  dans  l'âge  des  paiïïons,  je 
formai  les  plus  beaux  nœuds  du  monde. 
J  epoufai  h  femme  la  plus  belle  &  h  plus 
vertueufe  :  le  ciel  bénit  notre  mariage  j  iîx 
enfans  rendirent  notre  union  encore  plus 
douce*,  nous  les  élevions  nous-mêmes,  nous 
nous  félicitions  de  les  voir  croître  5  le  Roi 
d'Angleterre ,  le  père  de  celui  qui  règne  au- 
jourd'hui ,  entreprit  de  réunir  l'Irlande  à  fes 
états.  Il  attendit  la  mort  de  notre  Roi,  & 
pendant  l'interrègne,  il  vint,  à  main  armée, 
nous  fommer  de  recevoir  fes  loix  :  l'Irlandois 
eft  né  fier  -,  \a  nation  fit  ferment  de  ne  fc 
foumettre  qu'au  Roi  qu'elle  fe  choifiroit  elle- 
même.  Ce  ferment  fut  le  fignal  d'une  guerre 
funefte  :  les  Îrlandois  ne  fe  foumirent  pas, 
ils  défendirent  le  fang  de  leurs  Rois  &  leur 
liberté  :  il  eft  vrai  que  toutes  les  villes  des 
frontières  d'Irlande  furent  paiTées  au  fil  de 
l'épée.  Un  Général  Anglois  avoir  vu  ma  fem- 
me ,  &  en  étoit  devenu  amoureux  ;  il  pro- 
jetca  de  l'enlever  \  elle  en  fut  avertie  &  me 
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le  dit  :  J'avois  des  amis ,  je  les  raiïemblai  -,  ils 
me  promirent  tous  de  fe  joindre  à  moi  *,  ce- 
pendant pour  plus  de  fureté,  je  me  propofaî 
de  la  cacher  chez  une  de  íes  parentes  :  il 
falloit  traverfer  un  bois ,  je  la  conduifois  ;  \m 
de  mes  amis  marchoit  devant  nous ,  un  autre 
nous  fuivoit.  Le  premier  vint  nous  avertir 
qu'on  marchoit  à  nbus  -,  auiîî-tôt  dix  Cavaliers 
nous  entourèrent  ;  mes  deux  amis  perdirent 
la  vie  en  nous  défendant*,  je  fus  dangéreu- 
femcnt  bîeiTé  *,  j'entraînai  ma  femme  dans  ma 
chute,  iious  nous  tenions  embraiTés  \  les  bar- 
bares Tarracherent  de  mes  bras  &  la  con- 
duifirent  au  Général  s  elle  lui  échappa ,  &  la 
crainte  lui  prêtant  des  ailes ,  elle  fe  perdit  dans 
répaiflèur  du  bois.  Le  raviiÎèur  crut  qu'elle 
reviendroit  chez  elle ,  il  fit  inveftir  ma  maifon  \ 
Bn  de  mes  parens  qui  paiToit  par  hazard, 
me  rencontra  noyé  dans  mon  iâng  \  il  me  ^t 
emporter  chez  lui  *,  je  croyois  ma  femme  entre 
les  mains  du  raviíTeúr ,  je  voulois  mourir  :  on 
me  dit  quelle  lui  avoit  échappé,  je  fus  plus 
tranquille  ;  dans  peu  de  jours  je  fus  guéri  de 
ma  bleiTure  *,  je  revins  chez  moi ,  je  trouvai 
les  portes  fermées  ;  un  fecret  pretremiment 
me  rendoit  immobile ,  j'enfonce  :  Dieux , 
quel  (peólacle  !  je  trouvai  le  raviiTeur  &  ma 
femme  étendus  dans  leur  iàng,run  à  coté  de 
l'autre  ,  elle  ayant  une  épée  dans  fon  iêin, 
&  la  tenant  dans  Tattitude  d'une  femme  qui 
s'eft  poignardée ,  lui  avec  une  large  bleiTuce 
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dans  lè  'flanc ,  mais  dans  Ja  pofture  d'un  hom- 
me cjui  ayoit  fait  des  efforts  pour  iàtisfaire 
Îà  paiîîon  ^  cinq  de  mes  enfans  avoient  été 
égorgés  ou  écrafés  contre  le  mur-,  le  fixieme 
quon  avokVcru  mort ,  refpiroit  encore  ^  il 
m'appela  d'une  voix  mourante  ¡je  courus  à  lui  \ 
c  etoit  le  plus  âgé ,  il  avoir  huit  ans  :  je  n'avois- 
ni  la  for-ce  de  pleurer,. ni  celle  de  parler, 
T-horreur  de  ce  fpedtacle  fera  toujours  préfente 
à  ma  mémoire.  iMon  fils  me  dit  que  le  troi- 
sième jour  que  j'étois  forti  avec  fa  mere  »  elle 
étoit  rentrée  fort  inquiete  de  ce  que  j'étois 
devenii  -,  que  le  lendemain  un  foldat  étoit 
entré ,  s'étoic  adreiÎë  à  lui  pour  demander  oii 
étoit  fa  mere,  &  qull  lui  avoit  répondu  qu'elle 
étoit  abiente  -y  que  fans  doute  il  l'avoit  ap- 
perçues  -car  .cet  homme,  ajoika-t-il,  en  me 
laontrant  le  cadavre  du  Général  >  vint  le  foir 
même  y  y  ^  parla  long-tems  avec  ma  mere, 
d abord  avec  beaucoup  de  douceur;  ma  mere 
pleuroit  &  vouloit  toujours  le  faire  fortir  ; 
enfin  II  entra  en  fureur  î;  elle  pleura  encore 
plus  fort-,  il  la  renveriâ  à  terre  :.  elle  faiiît 
ion  épée  &  menaça  de  fe  tuer,^  il  fe  mit  à 
lire,  &  courut  à  elle  pour  la  lui  arracher  : 
ma  mere  q^jï  étoit  au  défefpoir ,  &  qui  s'étoit 
relevée,  l'attendit  &  lui  porta  un  coup  dans 
le  côté,,  il  né  fit  qu'un  cri  &  tomba  mort: 
ma  mère  étoit  fort  inquiette  ;  elle  m'envoya 
de  tous  côtés  pour  chercher  du  fecours,  je 
ne  trouvai  perfonne  >  je  vis  le.  même  foldat 
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iqiii  étoit  venu  le  matin,  il  éroit  avec  cinq 
autres  ;  ils  me  demandèrent  iî  J'avois  vu  leur 
Général  :  je  leur  répondis  qu'il  étôit  venu  à 
la  maifon  &  qu'il  s'en  étoit  retourné-^  ils  sen 
allèrent  :  je  reviens ,  il  étoit  nûir,-ma  merC' 
ferma  les  portes ,  efpérant  toujours  de  vous 
voir  arriver  ou  quelqu'un  de  ceux  chez  qui 
j'avois  été.   Le  lendemain  dès   que   le  jour" 
parut,  ces  mêmes  foldats  que  j'avois  vus  la 
veille,  enfoncèrent  la  porte,  nous  ne   nous 
étions  point  couchés  :  en  voyant  leur  Générali 
mort,  ils  devinrent  furieux  •,  l'un  d'eux  battit 
ma  mere,  nous  nous  mîmes  à  genoux  pour 
lui  demander  grâce  ;  mais  il  prit  mon  frère. 
le  plus  Jeune,  &  l'écraia  contre  la  cheminée; 
ma  mere  jetta  des  grands  cris ,  un  autre  foldat 
fe  mit  à  l'embrailèr  ^  cWq  tomba  à  côté  du- 
Général  auprès  duquel,  par  malheur,  étoit; 
fon  épée  *,  elle  la  prit  fans  que  le  foldat  s'en 
apperçût ,  &  fe  tua  *,  mes  frères  &  moi,  nous 
celïàmes  de  pleurer ,  Se  nous  nous  mîmes  à 
les  frapper  j  mais  ils  tombèrent  fur  eux  &  les- 
maiTacrerent  l'un  après  l'autre  *,  quand  mon 
tour  fut  venu,  je  me  Jettai  fur  le  corps  de 
ma  mere ,  en  difaiit  que  je  voulois  mourir 
avec  elle  :  ils  m'en  arrachèrent,  &  me  jet- 
terent  par  la  fenêtre  :  je   reftai  long  -  tems 
évanoui  :  quand  je  fus  revenu  de  mon  éva- 
noui ilement  ,  j'entendis    ces  foldats  qui  re- 
montèrent à  cheval ,  &  qui  paiTerent  auprès 
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de  moi.  Lorfque  je  compris  qu'ils  étoient 
bien  loin ,  je  me  traînai  ici  \  car  je  ne  pus 
jamais  me  foutenir.  J'allai  vers  nia  mere*, 
tout  fecours  étoit  inutille  ,  tous  mes  frères 
étoient  morts  ;  quatre  jours  fè  font  paffés 
depuis  ce  maiTacre  *,  je  n'ai  reiTenti  mon  mal 
qiie  le  fécond ,  je  fouffre  des  douleurs  mor- 
telles à  mes  jambes  &  à  ma  tête.  Le  pauvre 
enfant  !  fes  deux  jambes  étoient  caiTecs,  & 
il  avoit  une  plaie  énorme  a  fà  tête.  Chaque 
mot ,  chaque  circonftance  de  l'horrible  récit 
qu'il  me  faifoit  avec  une  ingénuité  qui  le 
renddit  plus  affreux  encore ,  nie  déchiroient 
le  cœur  ;  j'étois  réfolu  de  mourir,  j  allois  de 
cadavre  en  cadavre,  arrofant  lun  de  larmes, 
couvrant  1  autre  de  mes  baifers,  maudiiÎànt 
Tinfâme  auteur  de  tant  de  maux,  &  revenant 
toujours  auprès  de  ma  malheureufe  épouie. 
Deux  de  nos  parens  arrivèrent  \  je  ne  les 
appercevois  point  •,  mon  fils  en  les  voyant  fit 
un  cri,  croyant  fans  doute  que c'étoient  encore 
fes  bourreaux-,  ils  vinrent  à  nioi  :  je  leur 
répétai  ce  que  mon  fils  venoit  de  me  dire. 
Uun  m  arracha  de  ce  lieu  d'hortèur ,  &  m'en- 
traîna dans  une  chambre  voifinc  5  l'autre  alla 
chercher  du  fecours  ;  il  envoya  un  Chirurgien 
à  mon  fils  ;  le  Chirurgien  défefpéra  de  fon 
çrat ,  la  plaie  de  fa  tête  étoit  mortelle.  Les 
ibldats  avoient  tout  enlevé ,  on  le  traniporta 
dans  une  maifon  voifine  ;  les  foins  qu'on  prit 
ëè  lui ,  ne  firent  que  hâter  fa  mort  qui  arriva 


de  Fortunatus.  155; 

lé  cinquième  jour.  Qiie  j'ai  fouvent  regretté 
de  ne  m'êtrc  point  trouvé  chez  moi  lors  de 
cet  horrible  attentat  :  du  moins,  ü  je  n  avois 
pu  défendre  ma  femme  &  mes  enfans  y  àurois- 
je  eu  le  bonheur  de  mourir  avec  eux  \  le  ciel 
ne  là  pas  voulu.  lime  réfervoit  à  cette  épreu- 
ve. On  m'arracha  de  ma  maifon^  &  Ion  fit 
enterrer  toute  ma  malheureufe  famille,  à  mon 
infçu.  Le  corps  du  Général  fut  envoyé  en 
Angleterre,  avec  le  récit  circonftancié  de  tout 
ce  qui  setoit  paiTé.  Le  Roi  en  fut  informé  j 
il  flétrit  la  mémoire  du  Général ,  fit  chcrchei: 
les  fix  foldats ,  &  ordonna  qu'on  les  fît  périr 
fur  un  échafaud  :  pour  moi  déplorant  moa 
malheur ,  je  réfolus  de  quitter  pour  toujours 
le  commerce  des  hommes,  que  je  regarde 
comme  leípecé  la  plus  cruelle  &  la  plus  dan- 
gereufe  de  tous  les  animaux  ;  je  vins  dans  ce 
défert  où  je  conferve  le  fouvenir  des  vertus 
de  mon  époufe ,  &  où  j'invoque  mes  enfans. 
Pendant  le  récirdeThermite,  Andolofiô  avoit 
mangé  les  pommes  fâlutaires ,  &  fa  tête  ctoic 
revenue  dans  Ton  état  naturel  ;  il  partageoit  Taf- 
fliâ:ion  du  vieillard,  il  comparoit  íes  maux  avec 
ceux  que  le  Roi  d'Angleterre  avoit  fait  éprou- 
ver à  ce  père  infortuné ,  &  il  trouvoit  les  iîerîs 
bien  légers.  Je  ne  condamne  plus  votre  retraite, 
lui  dit-il,  il  eil  des  pertes  dont  on  ne  fe  cônfole  ja- 
mais, je  n'approuvé  cependant  pas  la  haine  quç 
vous  avez  conçue  pour  l'eipece  humaine  -,  il  èft 
des  ames  atroces  fans  doute ,  maisquel  plu§  bead 
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fpcd:acle  que  celui  d'une  í^me  ou  régnent  la 
paix  &  la  vcrru  ?  Vos  généreux  amis  qui  font 
morts  pour  votre  défcnfe ,  votre  épouie  qui 
a  préféré  bmorc  à  la  honte,  ce  pauvre  enfant 
Îè  traînant  lur  fes  mains  vers  le  cadavre  de  la 
mere,  &  rembraííant,  ne  font -ils  pas  des 
objets  capables  de  v^ous  réconcilier  avec  le 
genre  humain?  L'hermite  en  convint ,  &  lui 
avoua  que  toute  L\  haine  s'éioit  tournée  contre 
le  vice,  &  qu'il  avoir  toujours  prié  le  ciel  de 
toucher  le  cœur  des  meurtriers  de  fon  époufe. 
Andolofio  promit  à  Thermite  de  le  venir  voir 
encore  :  je  le  delire,  reprit  Thcrmite,  ¡e  ne 
1  efpere  pas  *,  ¡e  ne  fais  quel  preiTentiment  me 
fait  vous  quitter  à  regret.  Andolofio  parut 
étonné;  il  prit  congé  du  vieillard,  &  partit 
avec  un  panier  de  pommes ,  comme  la  pre- 
mière fois. 

De  retour  au  couvent,  AndoIoÎîo  prit  une 
des  pommes  iâlutaires  Se  demanda  Agripine. 
Je  vous  tiens  ma  parole,  lui  dit-il*,  mais  à 
condition  que  vous  remplirez  la  promeiîè  que 
TOUS  m  avez  faite  d'aimer  la  vertu  ,  d'être 
jufte,  de  protéger  les  infortunés,  &  de  na- 
vaîîler  au  bonheur  de  vos  fujets.  Que  puis- 
je  vous  promettre?  lui  répondit-elle.  Je  n'ai 
f jamais  été  Reine;  je  fais  que  je  delire  de  faire 
le  bien  ;  £\  par  malheur  1  état  que  vous  m'an- 
noncez m'éblouiiToit  au  point  de  changer  ma 
fcçon  de  penfer  ,  à  quoi  ferviroit  le  lermejit 
'que  je  vous  ferois  ?  à  ajouter  le  parjure  à  mes 

autres 
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autres  crimes.  J  ai  goûté  la  vertu ,  j'en  connois 
toute  la  douceur ,  &:  je  ferai  mes  efrorts  pour 
la  conferver  toute  la  vie  &  pour  la  taire 
aimer  aux  autres  j  c'eft  tout  ce  ^que  je  puis 
vous  promettre  :  Andóloíío  fut  enchanté 
de  fa  réponfe.  Il  lui  donna  une  pomme  ¡, 
il  lui  en  avoit  expliqué  les  propriétés  s  à 
peine  leût -  elle  mangée  qu'elle  fentit  une 
douleur  de  tete  aíTez  vive^  elle  s'aiToupit  un 
moment  fur  fa  chaifej  Andolçiîo  la  contem- 
ploit  &  la  trouvait  plus  belle  que  jamais  ; 
il  n'eût  peut-être  tenu  qu'à  lui  de  l'enlever 
au  Prince  de  Chypre  *,  mais  il  eût  manqué  de 
parole  à  l'un  ,  &  eût  privé  l'autre  de  deux 
trônes.  Il  refpeda  fon  ouvrage,  &  s'eftima 
plus  heureux  de  l'avoir  rendue  vertuèufe , 
que  de  la  poiTéder,  Agripine  s'éveilla ,  paiT^ 
fa  main  fur  fon  front ,  &  le  trouva  plus  uni 
qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  :  elle  fit  un  cri  ]dè 
joie,  &  ne  put  s'empêcher  d'embraiTer  Anr 
doloiîo  en  l'appellant  fon  père  :  difpofez  de 
moi  5  lui  dit-elle  5  ma  main  eft  à  vous ,  iî  vous 
ne  la  dédaignez  point  :  je  ne  connois  point 
le  Prince  de  Chypre  \  c'eft  un  facrifice  qui 
me  coûte  peu  à  vous  faire  *,  je  renonce  pour 
vous  non  -  feulement  à  fa  couronne  ,  mais 
encore  à  celle  de  mon  père,  s'il  s'oppofoit 
à  notre  union  j  je  préfère  la  vertu  à  toutes  les 
couronnes  du  monde.  Nçn ,  belle  Agripine  % 
répondit  Andolofio  en  fe  jettant  à  fes  genouiç^ 
iion  je  n'abuferai  point  de  votre  reconnoif-» 
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fance  ;  Je  n  ai  jamais  ceiTé  de  vous  aimer  , 
&  c'efl:  ce  qui  m*a  rendu  iî  fenfîble  aux  coups 
que  vous  m  avez  portés  -,  je  vous  aimois  pour 
vous-même.  RempIilTez  votre  deftinée  \  le 
ciel  vous  réferve  deux  trônes ,  afin  que  vous 
y  donniez  l'exempte  des  vertus  ;  je  ferots 
coupable  envers  tous  les  hommes ,  iî  je  leur 
raviiToîs  un  (î  grand  bien.  Pardonnez-moi  les 
chagrins  que  je  vous  ai  caufés,  vous  voyez 
quel  en  a  été  robjet.  Agripitie  ne  put  s'em- 
pêcher d'eriibrà'iFé'r  encore  ion  bienfaiteur  &  dé 
ràppeller  milie  fois  fon  père.  Il  lui  dit  daller  fe 
parer  le  tñieux  qu'elle  pourrbit,  &  que  dès 
ce  jour  même-,  illa  rendroità  fa  famille; qué 
dès  que  le  Roi  de  Chypre  fer  oit  bien  aiïuré 
<ie  fa  guérifon ,  'il  enverroit  des  Ambaflàdeurs 
pour  la  demander  ;  &  lui  rbcforiimanda  le  pUii 
grand  iêcrét.  ;     :  <      i 

En  attendant  que  la  PHnceiÎ€'^'AngIeteri?è 
"sliabillât,  Andolofio  fît  Venir  TAbbeiTe,  & 
^entretint  avec  elle  :  il  lui  fit  au  fujet  de5 
iciôrnes  à  peu  -près  la  même  hiftoire  qu'il  avoit 
îkite  au  Rbîdë^Chypre,  fatis  lü5  parier  ¿e  (k 
guérifon  que  rAbbefledeiîroit  pair' amitié  pour 
?lle ',  car  elle  nétoit  connue  aá  couvent  qtíé 
four  k  fille  d'un  Gômte  dífgráicíc  5^  proche 
parente  d' Andolofio.'  Tandis  qU  ils  étoient  à 
^-entretenir  ,  A^gHpiné  parût-"  dâiis  toute  fà 
beauté  :  FAbbëfle  m  un  cri  eh  Vdyartt  qu  eJlè 
h'avoit  pltrs  fes  cdrrtes  -,  à  pei^iVe  pouvoit-elle 
th  croire  ffe  yeujr,-eile^y'  f>ôi?ta  là  maih^ 
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tile  crut  que  c'ccoit  un  miracle  V  éllè*  fit  avertir 
toute  la  Communauté  de.  venir  au  plus  vite. 
Toutes  éprouvèrent  le  même  étonnement  & 
la  même  joie  *,  elle  penfa  être  étouffée  par 
Jes  embraíTeméns  des  Religieufes  &  des  pen- 
fionnairesi  Toutes  demandoient  comment  en 
fi  peu  de  tems  elle  avoit  pu  être  guérie.  N'en 
(oyez  point  iurprifes,  leut.dit  Aniolofío,  tout 
efl:  polîible  à  Dieu  *,  c'efl:  lui  qui  nous  envoie 
les  biens  &  les  maux,  c'eft  lui  qui  nous  les 
enlevé  quand  il  le  juge  à  propos.  Agripine 
eft  PrinceiTe  &  deftinée  à  régner  ;  Îi  Dieu 
veille  fur  le  dernier  des  êtres,  il  doit  veiller 
fur-tout  fur  les  maîtres  de  la  terre  qui  tien- 
nent dans  leurs  mains  le  fort  des  hommes; 
Je  vais  la  ramener  à  íes  parens,  êc  avant  qu'ri 
¿oit  un  mois ,  elle  fera  l'époufe  du  plus  beau 
&  du  plus  vertueux  Prince  de  la  terre.  A 
peine  eut-il  ceííé  de  parler,  que  les  pleurs  & 
les  regrets  de  perdre  Agripine  fuccédcrent  à 
la  joie  de  fa  guérifon  :  elle  les  remercia»  les 
eonfola,  leur  promit  de  fe  fouvénii:  d'elles, 
quand  elle  feroit  fur  le  trône,  &  leur  dit  même 
que  celles  qui  voudroient  venir  auprès  délie, 
n'auroient  qu*à  le  lui  faire  favoir  *,  que  iî  elles 
le  déiîroient,  elle  obtiendf bit  la  permiiîîon  de 
faire  transférer '^le  couvent  dans  le  pays  oïl 
elle  alloit  régnet ,  pay?  chariiiant  par  la  beauté 
de  iâ  iîtuation  &  par  la  bonté  du  climat.  Cet 
efpoir  les  coniola  j  elles  la  virent  partir  avec 
moins  de  regret.  Andoloiîo  fit  préient  de  cent 
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ducats  à  rAbbefle ,  &  la  remercia  des  fdins 
qu'elle  avoit  pris  d'Agripine  *,  il  remercia  auiïi 
toute  la  Communauté  5  &  dit  qu'il  alloitdépofer 
entre  les  mains  de  cette  PrinceiTe,  dix  mille 
guiñees  pour  marier  des  Demoifelles  pauvres, 
&  que  fi  quelqu'une  d'e  les  étoit  dans  le  cas , 
l'Abbeííe  pourroit  s'adreiTer  à  Agripine  qui 
donneroit  telle  partie  de  cette  fomme  qu'elle 
jugeroit  à  propos.  Il  en  remarqua  quelques- 
unes  qui  fourirent ,  &  en  effet  cette  fommc 
fut  quelque  tems  après  partagée  èntr'elles. 

La  PrinceÎîè  à  qui  Andolofio  donnoit  la^^ 
main,  forrit  du  couvent.  Lorfqu'ils  furent  fur 
la  prairie ,  il  lui  expliqua  de  qu'elle  maniere 
elle  devoir  fe  conduire  dans  le  palais  de  fou 
père  :  elle  lui  réitéra  les  mêmes  propofitions 
qu'elle  lui  avoit  faites  ;  ils'apperçut  qu'elle  eut 
defîré  qu'il  les  eût  acceptées  *,  mais  dans  la 
crainte  de  fuccomber ,  il  prit  fon  panier  à 
fon  bras,  mit  fon  chapeau  j  iâifit  la  Princeflfe 
&  defira  d*être  tranfporté  au  près  du  palais  du 
Roi  :  il  la  laiiïà  là ,  &  s'en  retourna  à  Fama- 
goufte. 
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CHAPITRE     VII. 

Phénomènes  qui  exercent  ¡es  Savans*  Noces 
du  Prince  de  Chypre» 

,¿A.MPEDO  attendoit  fon  frère  avec  impa^ 
tience  s  il  le  vit  arriver  avec  la  plus  grande 
îoie  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  le  voyant 
avec  un  panier  au  bras.  Il  admira  la  beauté 
des  pommes  -,  mais  il  n'ofoit  en  faire  Texpé- 
rience  :  Andolofio  plus  hardi  la  fit  devant  lui; 
le  hazard  voulut  qu'un  domeftique  d'Ampedo 
entrât  au  moment  où  Andolofio  faifoit  exa- 
miner à  fon  frère  la  nature  de  ces  cornes  ;  ce 
jeune  homme  fut  effrayé,  &  fortit  auilî  tôt, 
difant  par-tout  ce  qu'il  avoit  vu.  Bien-tôt  le 
bruit  s'en  répandit  dans  Famagoufte;  mille 
pcrfonnes  vinrent  pour  s'aifurer  du  fait  :  Anr 
dolofio  avoit  mangé  dans  l'intervaile,  la  pom- 
me falutaire  &  les  cornes  avoient  diiparu  -,  il 
fe  préfenta   dans  fon  état  ordinaire ,  &  le 

f>auvre  domeftique  paiTa  pour  fol.  Andoloiîo 
ui  donna  de  quoi  s  établir  honnêtement,  & 
le  renvoya  comme  un  domeftique  indifcrct 
&  parleur. 

Ampedo  ne  voulut  point  faire  un  mauvais 
ufage  de  fes  pommes  \  mais  il  eilàya  iî  elles 
avoient  le  même  effet  fur  les  animaux  -,  il 
u'ofoit  cependant  en  faire  l'épreuve  fur  aucun 
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des  fiens ,  de  crainte  que  ce  phénomène  ne  con- 
Çi  ripât  rhiftoire  de  la  veille  -,  il  alla  fe  promener 
dans  une  prairie  \  il  s'approcha  d^un  j-eune 
poulain  fans  être  apperçu  ,  il  lui  jetta  une  pom- 
me qu'il  mangea  fur  le  champ.  Ampedo  fe 
retira,  &  dès  le  lendemain  il  entendit  dire 
par- tout  qu'il  étoit  venu  des  cornes  à  la  tête 
d'un  poulain  ;  tout  le  monde  alla  voir  une 
çhofe  fi  rare  ;  Ampedo  &  ion  frère  y  allèrent 
&  admirèrent  comme  les  autres  cette  bizarerie 
de  k  nature.  Ils  ptopoferent  au  maître  du 
poulain  de  le  leur  vendre  ,  &  le  payèrent 
devant  tout  le  monde,  afin  qu'il  fût  bien 
ailb ré  qu'ils  l'avoient  acheté,  &  que  cet  évé- 
nement n'étoit  point  arrivé  chez  eux.  Ampedo 
continua  fes  expériences  fur  des  chiens,  des 
chats  &  d'autres  animaux,  mais  toujours  chez 
íes  yoifins.  Ces  phénomènes  eiîiayoient  les 
uns,  faifoient  rire  les  autres,  &  paroiííbienc 
à  tout  le  monde  fort  extraordinaires  :  les  fa- 
vans,  les  curieux  de  la  nature  s'aiTembîerent 
&  ne  convinrent  de  rien  :  Andolofio  propofa 
im  prix  coniîdérable ,  &  ^t  diftribuer  un  pro- 
grame dans  toute  l'Europe,  portant  que  le 
prix  feroit  donné  à  celui  qui  découvriroitpar 
¿[uellescaufesces  cornes  étoient  venues  àçes  ani- 
maux &  par  quels  moyens  on  pourroit  les  faire 
difparoître ,  ii  ce  mal  attaquoit  l'efpece  hu- 
maine. Il  vint  des  difTertations  fans  nombre  *, 
le  prix  fut  adjugé  à  celle  qui  mettoit  la  caufe 
des  cornes  dans  Tcxtenfion  des  nerfs  produits 
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par  une  trop  grande  abondance  d^efprits  ani- 
maux ,  &  qui  propofoit  de  les  faire  diiparoître 
dans  les  hommes  par  des  véficatoires  appli- 
qués à  la  plante  des  preds, 

Andoioîîo  laiiTa  pauèr  quelques  jours  avanjt 
de  revenir  à  la  Cour  du  Roi  de  Chypre, 
Ampedo  s'amufoit  tous  les  après  midis  à  par- 
courir le  monde  -,  comme  il  avoir  un  très- 
beau  cabinet  de  çurioiîtés  naturelles,  les  choies 
rares  qu'il  rapportoit  de  fes  voyages ,  nepou- 
voient  donner  aucun  foupçon  fur  le  fecret  du 
chapeau  ,  on  croyoit  qu'il  les  achetoit  comme 
auparavant  :  en  effet  tout  ce  qu'il  ne  pouvoir 
porter ,  il  le  payoit  fur  les  lieux ,  &  le  faifoit 
envoyer  à  fon  adreíTe. 

Lorfqu'il  y  eut  un  aifez  long  intervalle, 
Andoloiio  alla  à  la  Cour  du  Roi ,  &  lui  an* 
nonça  qu  il  avoir  appris  la  guérifon  d'Agripine, 
qu'il  pouvoir  envoyer  fçs  Ambaifadeurs  pour 
s'en  aiTurer,  &  ne  leur  donner  le  pouvoir 
de  conclure  qu'autant  que  la  guérifon  feroit 
parfaite.  Le  jeune  Prince  qui  avoit  entendu 
parler  de  la  beauté  &  de  i'ciprir  de  la  Prin- 
ce^Te,  pria  en  patticulier  Andolofio  de  lui 
éci^re  en  fa  faveur  5  ^  d'apporter  tous  fes  foins 
à  faire  réuiîîr  ce  maiiage.  Il  avoir  fait  faire 
fon  portrait  qu'il  remit  à  l'Ambaflàdeur  -,  il  y 
joignit  des  préfens  confidérables  pour  la  Reine , 
pour  le  Roi  &  pour  toute  la  Cour,  L'Ambat 
fadeur  partit  avec  un  efcorte  &  des  équipages 
magninques  ;  Andolo/lo  &  le  Prince  1  accom- 
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pagnerent  jufqu  à  ce  qu*il  fe  fût  embarqué  \ 
&  deux  jours  après  Andolofio  reçut  les  cer- 
tificats Içs  plus  authentiques  de  la  parfaite  gué- 
rifon  de  la  Princefle  *,  c'étoit  elle-même  qui 
tes  a  voit  fait  faire  &  qui  les  lui  avoir  adreiTés 
pour  les  préfenter  au  Roi  :  elle  lui  marquoit 
en  même  rems  TeiFet  que  fon  arrivée  avoir 
produit  à  la  Cour  d'Angleterre. 

L'abfence  de  la  PrinceiTe  avoit  paÎTé  pour 
un  pèlerinage  à  faint  Pierre  de  Rome  \  en  vain 
le  Roi  avoir -il  fait  publier  qu'elle  s'éioit 
retirée  pour  quelque  tems  dans  un  palais, 
loin  du  monde  &  de  la  Cour  ;  en  vain  vou- 
iut-il  perfuader  que  cMtoit  lui-même  qui  la 
tenoit  éloignée,  parce  qu'elle  avoit  marqué 
trop  ouvertement  fa  protection  à  quelques 
rebelles  d'Irlande  i  le  peuple  qui  avoit  eu 
quelque  foupçon  de  la  véritable  caufe  de  fa 
retraite ,  mais  qui  ne  fâchant  qu'une  très- 
foible  partie  de  la  vérité ,  mêloit  lelon  TuÎâge 
Tabfurde  &  le  vrai  -  femblable ,  s^obftinoit  à 
croire  que  lui  étant  furvenu  une  lépre  affreure 
^ui  la  défiguroit  ,  elle  avoit  été  avertie  en 
Congé  par  faint  Pierre  en  perfonne,  qu'elle 
ne  gueriroit  que  lorfqu'après  avoir  fait  une 
neuvaine  dans  fon  églife>  elle  iroit  vifiter 
Notre-Dame  de  Lorette.  Ces  bruits  s'étoient 
fi  bien  accrédités  à  la  ville  &  à  la  Cour ,  qu'oi^ 
ne-  témoigna  aucune  furprife  lorfqu'elle  repa* 
rut  *,  Agripine  qui  ne  s'y  attendoit  pas ,  iu% 
fort  étonnée  de  voir  le  peuple  à  genoux  fur 
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fon  paiïïige,  &  d'entendreles  Grands  qui  dévots 
par  flatrerie,  comme  ils  auroient  été  impies 
pour  faire  leur  cour  ,  Ipi  demandèrent  des 
reliques  &  des  chapelets.  Elle  crut  d'abord 
qu'on  avoit  fu  fon  féjoiir  dans  le  couvent  du 
défert ,  &  cela  ne  lafteâia  que  médiocrement  \ 
mais  elle  fut  déconcertée  par  les  queftions 
qu'on  lui  fairoitfurlabafiliquejfurlaRotonde, 
fur  le  colifée  &  fur  Notre-Dame  de  Lorette. 
Elle  demanda  à  ia  mere  ce  que  cela  iignifioit: 
&  ajufta  fes  réponfes  au  préjugé  du  public. 

Elle  avoit  ttouvé  fon  père  &  fa  mere  dans 
la  douleur,  &  pouiTânt  des  cris  de  rage  contre 
Andolofio  -,  elle  prit  ouvertement  fa  défenfe  \ 
elle  loua  fon  honêteté  &  fa  bienfaifance  ,  leur 
dit  hardiment  que  ç'étoit  à  lui  plus  qu'à  eux, 
qu'elle  devoir  Tamour  de  la  vertu  -,  elle  leur 
raconta  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  elle  *,  que 
la  feule  vengeance  qu'il  eut  tiré  de  tant  de 
traits  d'ingratitude  qu'il  avoit  reçus  en  Angle- 
terre jétoit  de  lavoir  retenue  dans  uncouvenc 
pendant  dix-huit  mois ,  &  que  c'étoit  ce  qui 
avoit  pu  lui  arriver  de  plus  heureux.  Le  Roi 
qui  étoit  plus  jufte  que  fon  époufé,  fè  repentit 
des  mauvais  traitemens  qu'il  avoit  fait  à  An- 
dolofio j  il  envoya  chercher  le  Prince  boifu , 
&  lui  demanda  quelle  certitude  il  avoit  du 
bruit  qu'il  avoit  répandu,  qu' Andolofio  ayant 
eu  un  enfant  d'Agripine  ,  l'avoir  enlevée ,  & 
qu'après  s'en  être  laiTé ,  il  l'avoir  livrée  à  un 
aç  fes  écuyers ,  auquel  elle  tenoit  lieu  de 
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maitreíTe  &  de  fcrvantc.  Agripine  fut  indignée 
de  cette  horrible  calomnie  s  le  Roi  vouloir  le 
faire  juger  félon  la  rigueur  des  loix,  &  il 
auroit  eu  la  tête  tranchée  \  maisà  la  follicitation 
de  la  PrinceiTe,  il  fe  contenta  de  le  condamner 
à  une  prifon  perpétuelle,  afin  de  lui  ôter  toute 
occaiîon  de  nuire.  Agripine  fut  bien  aiie  d'être 
délivrée  de  ce  monftre  &  des  perfécutions  de 
fa  mere  à  cauie  de  lui;  quoiqu'elle  n'eût  jamais 
confenti  à  Tépouièr ,  elle  craignoit  qu'il  ne 
traversât  fon  mariage  avec  le  Prince  de 
Chypre. 

L'AmbaiTadeur  parut  enfin  ,  le  Roi  ne  corn- 
prenoit  pas  quel  pouvoit  être  le  fujet  d'une 
ambaiTade  ii  magnifique  *,  la  Reine  qui  avoit 
appris  de  la  fille ,  xju'Andolofio  étoit  à  Fama- 
goufte,  craignit  qu'il  n'eût  excité  le  Roi  de 
Chypre  à  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  i 
&  que  n'avoit-on  pas  à  rifquer  avec  un  Géné- 
tal  tel  qu'Andoloiio  ?  Elle  communiqua  fes 
conjeótures  en  grand  fecret  à  quelques  femmes 
de  la  Cour,  qui  le  dirent  dans  un  plus  grand 
fecret  à  leurs  maris,  &  dans  vingt- quatre 
heures ,  la  guerre  avec  le  Royaume  de  Chypre 
fut  le  bruit  public,  &  peu  s'en  fallut  que 
le  peuple  n'infultât  rAmbaiîàdeur.  Enfin  après 
Vin  délai  de  deux  jours,  pendai,it  lefquels  il 
avoit  vu  fecretement  la  Princeiîè  &  lui  avoit 
donné  la  lettre  d'Andolofio,  l'AmbaiTadeur 
préfenta  au  Roi  fa  lettre  de  crédit  &  demanda 
l'audience  :  elle  fut  fixée  au  Îen4eiî^ain  :  dans 
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Kntcrvalle  la  Reine  qui  fiéniiííoit,  (les  cou- 
pables ont  toujours  devant  les  yeux  les  fuites 
funeftes  de  leurs  crimes) ,  fit  tout  ce  qu'elle 
pur  pour  favoir  le  véritable  fecret  de  Tam- 
balÎade  >  toutes  fes  démarches  n'aboutirent  à 
rien. 

UAmbafTadeur  de  Chypre  fuivi  d'un  Duc, 
de  deux  Comtes,  de  pluiîeurs  Chevaliers  & 
Ecuyers,  fit  la  demande  de  la  PrinceiTe  -Agri- 
pine  pour  le  Prince  de  Chypre.  Il  infifta  fur  le 
deiîr  que  le  Roi  de  Chypre  avoir  de  cette 
union ,  &  fur  le  bonheur  dont  les  fujets  des 
deux  époux  jouiroient.  Si  la  vertu  la  plus 
éprouvée  eft  la  plus  folide ,  celle  de  la  Princeíía 
avoir  été  expofée  à  bien  des  écueils  *,  l'Am- 
bail'adeur  fit  fentir  cette  vérité  dans  fa  haraur 
gue ,  mais  fort  adroitement.  Il  fit  Téloge  du 
Prince  de  Chypre.  La  Reine  étoitd  une  grande 
inquiétude  à  ce  fujet  *,  TAmbaiIàdeur  lui  pré- 
fenta  le  portrait  dont  il  était  chargé  pour 
Agripine^  elle  le  trouva  très-beau,  &  le  fie 
remarquer  au  Roi.  Andolofio ,  dit -elle  à  fa 
fille,  vous  a  fans  doute  parlé  de  ce  Prince  -, 
le  portrait  qu'il  vous  en  a  fait,  eft-il  conforme 
à  celui  que  nous  voyons  ?  Agripine  ne  répondit 
rien  :  rÀmbaflàdeur  aiTura  le  Roi  &  la  Reine, 
que  s'il  y  avoir  quelque  diftérence  entre  l'o- 
riginal &  la  copie,  elle  éroit  toute  à  l'avantage 
du  Prince,  qui  n'ayant  pas  encore  atteint  la 
vingt-quatrième  année,  uniiToit  à  la  beauté 
4y  corps,  les  talens'  de  lefprit  &  les  qualités 
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du  cœur.  Comme,  ajouterent-ils,  ce  ne  font 
point  des  intérêts  politiques  qui  font  deiîrer 
ce  mariage  au  Roi  mon  maître,  après  avoir  eu 
le  confentement  du  Roi  &  de  la  Reine  d'An- 
gleterre, il  veut  pour  lui  &  pour  le  Prince 
fon  fils,  avoir  celui  de  la  Prince iiè,  mais  libre 
&  dégage  de  toute  contrainte.  La  PrinceÎfe 
baiflà  la  vue,  &  aíííira  TAmbaíTadeur  qu'elle 
dépendoit  uniquement  de  la  volonté  de  fon 
père  &  de  fa  mere.  Alors  le  Roi  8c  la  Reins 
dirent  que  quoiqu'ils  approuvaifent  &  même 
qu'ils  defiraiTent  ce  mariage ,  ils  lui  remettoient 
néanmoins  tous  leurs  droits  j  que  c'étoit  à 
elle  à  prononcer  -,  Agripine  dit  que  puifqu'ils 
Tapprouvoient ,  elle  confentoit  à  donner  fa 
main  au  Prince  de  Chypre,  dont  elle  eftimoit 
les  rares  vertus.  Cet  aveu  fut  fuivi  de  grands 
cris  de  vive  Agripine  j  vive  le  Prince  de  Chy^ 
pre.  Dès  ce  moment  le  mariage  fut  arrêté» 
&  le  lendemain  les  cérémonies  d  uiàge  furer^ 
faites. 

On  ie  dilpofa  à  nommer  les  Seigneurs  & 
les  Dames  qui  dévoient  accompagner  la  Pi-in- 
ceiïè  -,  on  intrigua ,  on  cabala ,  on  follicita  cet 
honneur ,  comme  il  arrive  prefque  toujours  : 
ce  choix  dépendoit  du  Roi  &  de  la  Reine  j 
ils  confulterent  leur  fille  :  comme  il  y  avoit 
pluiîeurs  perfonnes  de  diftinóti on  furies  rangs, 
dont  elle  ne  fe  foucioit  pas,  elle  profita  de  la  con- 
noiiïànce  qu'elle  avoit  des  intrigues  de  la  Couri^ 
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peur  s'en'débarraíTer  fans  les  exclure.  Elle  forma 
la  lifte  des  femmes,  de  toutes  celles  dont  les 
amans  ne  feroient  pas  nommés ,  &  celle  des 
hommes  ¿toit  compoiée  de  ceux  dont  les 
maîtreiÎès  ne  dévoient  pas  être  du  voyage. 
Dès  que  ces  liftes  furent  publiées ,  une  conf- 
ternation  générale  s'empara  des  femmes.  Elles 
firent  folliciter  fourdement  pour  refter,  les 
unes  fous  prétexte  d*aftàires,  les  autres  à  raifon 
de  leur  mauvaife  fanté  j  elles  propoferent  à 
leur  place  les  femmes  qu'Agripine  deiîroit  ; 
pour  les  hommes,  très -peu  demandèrent  à 
être  remplacés. 

Lorfque  tout  fut  ainiî  diipofs ,  le  Roi  fit 
préparer  piuiîeurs  vaiiTeaux ,  les  fit  charger  de 
riches  préfens ,  &  de  toute  forte  de  provi- 
fions  :  il  donna  à  Agripine  les  plus  riches 
joyaux  ,  &  une  grande  quantité  de  pièces 
d  étoffe  d*or  -,  il  fit  des  dons  à  toutes  les 
femmes  de  la  Princeiïe ,  &  la  Reine  en  fit  à 
tous  les  hommes.  Le  Roi  &  la  Reine  accom- 
pagnèrent Agripine  jufqu*au  vaiiTeau  j  &  avant 
de  s'embarquer  ils  lui  donnèrent  leur  béné- 
diction fuivant  Tufage  \  ils  Tembraflerent ,  & 
ne  la  quittèrent  point  fans  verfer  des  larmes  : 
les  Anglois  qui  avoient  médit  d'elle  tant  qu'ils 
la  poÎTédoient ,  la  regrettèrent  beaucoup  quand 
ils  la  virent  partir,  &  n'y  penferent  plus  huit 
jours  après. 

Agripine  arriva  heureufement  à  Famagoufte, 
ou  Andolofio  l'attendoit  avec  les  Dames  que 
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le  Roi  dé  Chypre  avoir  envoyées  au-dcrant 
d'elle.  Elle  vit  Andolofio  avçc  beaucoup  de 
plaifíf,  il  lui  avoit  préparé  des  têtes  luperbes: 
la  PrinccÎTe  déjà  enchantée  de  la  beauté  d  iïîî 
climat  il  différent  de  celui  d'Angleterre  éc 
d'idande ,  &  que  fa  douceur  avoit  fait  con- 
facrer  autrefois  à  Venus,  les  trouva  encore 
plus  belles.  Ampedo  avoit  pailé  huit  jours  à 
le  tranfporter  de  contrée  en  contrée  j  pour 
apporter  à  cette  fête  ce  que  chacune  a  de 
plus  rare  &  de  plus  précieux  ;  tout  ce  qui 
pouvoir  Y  flatter  les  fens  y  étoir  railemblé. 
La  PrinceÎîe  en    croyoir  à   peine  fes  yeux. 
Ampêdo  lui  fit  voir  fon  cabinet  s  l^s  phéno- 
mènes les  plus  merveilleux  des  trois  regîïes 
y  etoient  accumules', la  ménagerie  etoit  encore 
plus  amufante  -,  on  avoit  eu  foin   de  cacher 
tous  les  animaux  portant  cornes  5    elle  s'en 
apperçut,  &  fourit  en  regardant  Andoloiîo. 
La  fête  n'étoit  pas  pour  la  Princeife  ieuîe  j 
tout  le  peuple ,  foit  Cypriotes  ou  étrangers  , 
y  eurent  part.  Aux  Tournois  fuccédoient  les 
joutes  ;  aux  joutes^  les  bals  pubücs  &  \c$ 
illuminations.  Le    lendemain    c'étoient    des 
fpeâ:acles  d'une  autre  éfpece,  des  cavalcades, 
des  jeux  de  bague,  des  carrouzels  j  on  ter- 
mina le  troiiîeme  jour  par  dés  fîmulacres  dé 
guerre  de  terre  &  de  mer.   li  fe  donna  un 
combat  naval  dont  on  a  long-tems  confervé 
le  fouvenir  à  Famagoufte.  Deux  efcadres  com- 
pofées  des»  vaiÎTeaux  les  plus  légers,  aux  pa- 
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villons  d'Angleterre  &  de  Chypre ,  ornés  de 
banderolles  de  toutes  couleurs,  combatirent 
1  une  contre  Tautre  au  bruit  d  une  foule  d'inf- 
trumens  de  mufique  &  des  cris  des  combattans. 
Deux  vailîeaux  dont  on  avoit  eu  foin  de  retirer 
l'équipage  dans  des  chaloupes,  furent  brûlés 
-&  coulés  à  fond.  LaPrinceiTe  en  fut  effrayée  ; 
on  la  raÎTura.  Elle  étoit  montée  à  bord  de 
TAndolofio,  galère  dont  on  ne  favoit  qu'ad- 
mirer le  plus  de  la  galenterie  oudelaricheííe; 
les  cordages  étoient  tiííus  de  fil  d'ot  &  de  foye  •, 
les  rames  étoient  or  &  azur  -,  les  voiles  étoient 
de  pourpre  \  vers  la  poupe  s'élevoit  un  trône 
en  forme  de  conque ,  loutenue  par  des  Tritons 
&  des  Néréides  -,  des  chaloupes  qui  fuivoi<ent 
la  galère,  &  que  la  PrinceiTe  ne  voyoitpas, 
portoient  de  jeunes  plongeurs  qui  fe  jettoieni: 
dans  l'eau,  venoient  folâtrer  au -tour  delà 
galère,  &  imitoient  dans  leurs  jeux  toutes  les 
divinités  de  la  mer. 

Le  combat  finit  par  la  vrék)ire  de  l'une  des 
efcadrès,  &  la  PrinceiTe  pofa  une  couronne  de 
laurier  furia  tête  du  vainqueur.  Le foleil  étoit 
couché,  la  nuit  avançoit,  Agripine  peu  fait^ 
à  la  mer ,  commençoit  à  être  inquiete ,  lorftjue 
\ts  eicadres  s'étant  jointes,  parurent  étincdr 
lantcs  de  lumière  ;  elle  fe  tourna  8c  vit  le 
port  également  éclairé  ;  iâ  galère  en  uninitant 
parut  un  phofphorc*,  jamais  illumination  n'a  voit 
été  fi  brillante  ni  Ci  promptemént  exécutée: 
la  galère  s'approcha  j  une  chaloupe  couverte 
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Vint  recevoir  la  PrinceiTe  &  la  conduiiit  chez 

Andolofio  au  bruit  de  pluiîeurs  inftrumeiis. 

Le  lendemain ,  c'étoic  le  jour  du  départ  de 
la  PrinceiTe  qui  n'en  éroit  point  prévenue , 
on  partit  pour  la  chaiTe  -,  comme  le  rendez- 
vous  étoit  fort  éloigné,  on  fit  monter  la  Prin- 
ceiTe fur  un  char  attelé  de  quatre  renes  qu'Am- 
pedo  avoit  tïanfportées  du  fond  du  nord ,  une 
vingtaine  de  chars  un  peu  plus  grands ,  traînés 
par  des  cerfs  pour  les  dames  de  la  fuite  d'A- 
gripine ,  fuivoient  le  fien  :  ceux  d'Ampedo  & 
d'Andolofio  étoient  attelés  de  fix  élans  :  les 
Seigneurs  de  la  fuite  5  les  Chevaliers  &  leurs 
Ecuyers,  étoient  partis  douze  heures  plutôt 
à  cheval,  &  quelque  diligence  quils  euiîent 
faite,  à  peine  étoient- ils  au  rendez -vous, 
lorfque  la  PrinceiTe  y  arriva  j  elle  fut  étonnée 
de  les  y  trouver*  On  quitta  ces  voitures ,  & 
après  un  repas  de  chaiTe  ,  plus  délicat  que 
fomptueux ,  on  fortit  de  la  torêt  comme  en 
fe  promenant  ,  on  paÎÎà  dans  une  enceinte  ^ 
où  le  hazard  fembloit  avoir  conduit.  Dès  que 
la  PrinceiTe  parut ,  un  bruit  éclatant  de  cors 
&  d  autres  inilrumcns  perça  les  airs ,  &  cin- 
quante chars  plus  brillans  que  les  premiers , 
traînés  par  les  plus  magnifiques  chevaux,  mar- 
choient  à  la  fuite  d'un  char  de  triomphe  dans 
lequel  Andolofio  conduifit  la  PrinceiTe,  en  lui 
annonçant  que  dans  peu  elle  feroit  rendue  à 
la  Cour  du  Roi  de  Chypre. 

On  fe  mit  en  marche  j  les  gardes  du  Roi 

efcortoient 
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efcortoient  les  chars  -,  la  PrinceiTe  remarqua 
à  quelque  diftance  du  iîen,  un  de  íes  gardes  j 
il  etoit  d'une  taille  majefhueufe  &  légère  -,  le 
pannache  qui  ombrageoit  ion  cafque ,  rabattoic 
^uifon  front  &  cachoitfa  figure,  defor  te  qu'elle 
ne  put  pas  le  diftinguer  *,  d'ailleurs  il  avoit  lî 
bonne  grâce  ,  le  fon  de  voix  iî  touchant,  ce 
qu'elle  en  entendit  lui  parut  iî  honnête  &  iî 
ingénieux  ,  que  fon  cœur  s'intéreiïbit  à  lui 
malgré  elle  :  il  difparut  un  moment  après.  A 
quelques  lieues  de  la  capitale ,  \qs  troupes  du 
Roi  bordoient  le  chemin  à  droite  &  à  gauche  ; 
àmefure  que  les  chars  paiToient ,  les  deux  files 
fe  réuniiïbient  &  fe  rephoient  fur  quatre  de 
front  pour  leur  fervir  d'elcorte  -,  cette  double 
liaye  nniilbit  à  une  demi-lieue  de  la  capitale, 
où  les  Seigneurs,  rangés  dans  le  même  ordre 
que  les  troupes,  bordoient  le  chemin  -,  quand 
les  chars  eurent  paÎTé ,  les  troupes  s'arrêtèrent 
&  les  Seigneurs  fe  replièrent  auiïi  pour  les 
accompagner ,  marchant  à  la  tête  de  la  colonne 
qui  occupoit  un  efpace  immenfe  :  c'eft  dans 
cet  ordre  qu'on  arriva  au  palais  du  Roi,  qui 
étoic  à  l'autre  extrémité  de  la  ville  \  il  n'y  eut 
que  les  Seigneurs  à  la  fuite  des  chars ,  qui  la 
rraverferent  ;  les  troupes  arrivèrent  devant  le 
palais  par  un  autre  chemin,  &  iè  rangèrent 
en  ordre  de  bataille.  En  pailant  dans  la  capitale, 
jonchée  de  laurier  &  de  fleurs ,  on  eut  foin 
de  prendre  les  plus  longs  détours  pour  donner 
au  peuple  la  fatisfadion  de  voit  leur  nouvelle 
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Souveraine.  Le  Roi ,  les  Princes  de  fon  laug 
&  les  Miniftres,  reçurent  Ja  Princeile  dans 
un  beau  periftile  où  ils  rattendoienc.  Lorf- 
qu'elle  defcendic ,  le  Roi  alla  au-devant  d'elle 
&  lui  préfenta  ion  fils,  qui  lui  oftrit  la  main 
de  la  maniere  la  plus  noble  &  la  plus  modefte  : 
malgré  le  changement  d'habit ,  elle  reconnut 
le  garde  qui  la  voit  frappée.  Le  Prince  paroii- 
foit  au  comble  du  bonheur  \  il  parloir  peu, 
fes  yeux  feuls  exprimoient  íes  tranfports  -,  il 
apperçut  Andolofio  :  que  je  vous  ai  d'obliga- 
tion !  lui  dit-il ,  d'un  ton  pénétré.  LaPrinceiïè 
fentit  tout  le  prix  de  ce  remerciement.  Un 
repas  fomptueux  étoit  préparé  ',  le  Prince  fut 
placé  à  côté  d'elle  ;  fes  diftradions  continuelles 
qui  faifoient  rire  les  courtifans,  enchantoient 
Agripine  -,  le  Roi  fourioit ,  &  fe  fentoit  rajeunir  ; 
enfin  elle  fut  conduite  à  fon  appartement  ou 
le  Prince  la  laiiTa.  Le  lendemain  fe  fit  la  céré- 
monie du  mariage ,  après  îacjuelle  Agripine 
avoua  que  quelqu'iJée  qu'elle  le  fut  faite  de 
'lui,  elle  étoit  bien  au-deflbus  de  la  réalité  ^ 
qu'elle  n'afpiroit  qu'à  mériter  fon  amour  &  fon 
eílime  *,  il  lui  fit  les  déclarations  les  plus  tendres. 
Enfin  il  fallut  céder  à  l'étiquete  \  le  Prince 
reçut  pendant  toute  la  matinée  les  félicitations 
des  Grands  &  du  peuple,  &  la  Princeife,  les 
complimens  des  Dames.  Alors  les  fêtes  com- 
mencèrent *,  le  Roi  avoit  chargé  Andoloiio 
d'en  être  l'ordonnateur  -,  elles  furent  auiîi 
galantes  que  celles  de  Famagoiifte ,  quoiqu'elles 
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ne  fe  reíTcmblaíTent  en  rien  -,  elles  durèrent 
iîx  femaines ,  avec  une  ii  grande  variété  de 
plaifirs,  qu'elles  ne  parurent  pas  durer  lix 
jours. 

Andolofio  comptoit  pour  rien  les  fêtes  les 
plus  agréables,  iî  le  peuple  ne  les  partageoit 
pas  avec  les  Grands.  Il  y  eut  dans  toutes  les 
villes  du  royaume ,  des  réiouilÎànces  publiques, 
qui  toutes  tournèrent  au  foiilagement  des 
citoyens.  Le  Roi  ordonna  que  dans  chacune  : 
on  choifît  les  garçons  &  les  filles  pauvres  qui 
le  conviendroient,  &  qu'on  les  mariât  avec 
une  dot  prife  lur  la  recette  des  deniers  royaux. 
Il  fit  diftribuer  de  l'argent  au  peuple ,  &  or- 
donna par-tout  des  repas  publics  à  fes  dépens. 
Tous  les  orphelins  eurent  un  fort  aiïuré  :  dans 
les  villes  principales,  il  fit  élever  des  monu- 
mens  utiles  ,  des  marchés  commodes,  des 
fontaines  ,  enfin  tout  ce  qui  put  y  attirer 
l'étranger. 

On  fe  reiTentoit  un  peu  plus  dans  la  capitale 
de  la  préfence  du  Roi.  Tous  les  étrangers  y 
furent  magnifiquement  reçus,  chacun  fuivanc 
fon  état.  Il  y  vint  des  Chevaliers  de  toutes  les 
contrées  ;  les  tournois  avoient  été  annoncés 
depuis  plufieurs  jours.  Seigneurs  &  vaiîaux, 
chacun  fe  piqua  d'être  fuperbement  monté 
pour  venir  offrir  fes  préfens  -,  ils  furentdignes 
du  Roi  &  au  gré  des  deux  époux.  Andoiofio 
donna  un  vaiiTeau  chargé  de  vin  mufcat  &:de 
malvoifie,  qu'on  buvoit  comme  du  vin  or- 
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dinaire.  Les  Seigneurs ,  les  Chevaliers  &:  leurs 
¿cuyers  furent  invités  de  refter  pendant  les 
iîx  femaines,  &  furent  tous  défrayés  aux  dé- 
pens du  Roi. 

Les  tournois  commencèrent  *,  ils  fe  firent 
avec  beaucoup  d  ordre.  Sur  la  fin  du  jour  on 
diÎlribuoit  le  prix,  &  c'étoit  de  la  main  de 
la  Princeilè  qu'on  devoit  lesrecevoir.  Andoloiîo 
excelloit  dans  ces  exercices  \  mais  pour  ne 
gêner  perfonne  ,  il  s'étoit  fait  un  point  de 
n'entrer  en  lice ,  que  lorfqu'on  Ty  appelloit  j 
c'étoit  pendant  le  bal  que  la  nouvelle  Reine 
couronnoit  le  Vainqueur ,  fi  le  Chevalier  après 
l'avoir  emporté  à  la  lance,  à  la  courfe  &  dans 
tous  les  autres  jeux  de  la  chevalerie,  lemportoit 
auiïi  à  la  danfe.  Andolofio  avoit  déjà  été  cou- 
ronné plufieurs  fois  ,  &  les  hommes  &  les 
femmes  lui  prodiguoient  également  leurs  ap- 

Î)laudiiïèmens.  Un  jour  qu'il  avoit  mérité  tous 
es  prix  5  &  que  d'une  commune  voix ,  le 
peuple  &  les  Seigneurs  les  lui  adjugeoient , 
le  Roi  pour  plaire  à  la  nation  Angloife  le 
décerna  au  Comte  Théodore ,  qui  avoit  ac- 
compagné Agripine.  Si  le  Roi  de  Chypre 
devoit  faire  une  injuftice  ,  c'étoit  moins  à 
Andolofio  qu'à  tout  autre  *,  mais  Andolofio 
y  fit  peu  d'attention ,  ayant  pour  lui  le  cri 
général,  &  l'approbation  du  peuple  qui  mur- 
mura. 
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CHAPITRE    VIII. 

Complot  attroce.  Fin  tragique  du  chapcoF-*' 
Mort  d'un  des  fils  de  Fortunatus, 

J.  HÉODORE ,  qui  eut  dû  fe  contenter  d  avoir 
obtenu  le  prix  par  la  faveur  du  Roi ,  fut  in- 
digné de  ce  que  le  peuple  penchoit  pour  An- 
doioiîo  :  fa  préfomption  lui  fit  croire  que  Tin- 
juftice  étoit  du  côte  du  public  \  il  jura  de  s'en 
venger  :  il  eût  été  tout  iîmple  qu'il  eût  mis 
fa  vengeance  à  difputer  de  nouveaux  prix  *, 
c'étoit  du  moins  la  voie  la  plus  fûre  de  mettre 
le  public  dans  fon  tort ,  &:  celle  que  fa  vanité 
auroit  dû  lui  iliggérer  -,  il  aima  mieux  fe  fer- 
vir  de  la  reÎTource  des  lâches.  Il  favoit  qu'An- 
dolofio  avoir  plufieurs  envieux  ;  il  en  avoir 
remarque  un  ent'autres,  qui  à  chaque  fuccés 
&  à  chaque  trait  de  généroiîcé  de  ce  valeu- 
reux chevalier-,  frémiiToit  de  rage  \  il  épioït 
depuis  long-tems  le  moment  de  le  perdre,  foie 
par  fes  calomnies,  foit  par  quelque  trahifon  ; 
mais  rien  encore  n'avoir  pu  lui  réuiîîr  *,  il  en 
étoit  d'autant  plus  défefperé,  qu'il  favoit  qu'An- 
doloiîo  connoiiToit  le  fond  de  fa  haine,  &  ne 
daignoit  pas  y  faire  attention.  Cet  envieux , 
qui  déteftoit  les  gens  de  bien,  parcequ'il  n'a- 
voir jamais  fû  faire  que  le  mal ,  étoit  le  comte 
de  Limoiî.  Théodore  alla  le  trouver  :  Il  eil 
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bien  trifte.  pour  nous ,  dit -il,  que  parceque 
cet  Andoloiio  s'eft  fait  quelques  créatures  à 
force  d'acheter  leur  eftime  par  {^s  baiTeiîès  & 
par  fon  argent ,  nous  foyons  expofés  à  nous 
voir  facrifîés  à  cet  homme  obfcur  par  une  vile 
populace.  Qiioi  !  le  Roi  lui-même  n'eft  pas 
à  couvert  de  fa  cenfure  :  il  fuffit  que  fon  iou- 
verain  me  couronne ,  pour  qu'on  le  trouve 
injufte  *,  c'ell;  un  attentat  commis  contre  fa 
perfonne  iacré'e ,  &  c'eft  à  nous  à  le  venger. 
II.  eft  honteux  qu'un  Roi  dépende  du  vain 
caprice  de  fes  fujets ,  c'efl:  à  la  fource  du  mal 
qu'il  faut  remonter  -,  c'eft  Andoloiîo  qui  cor- 
rompt le  peuple  ;  c'efl:  Andoloiio  qu'il  faut 
punir.  Le  comte  de  Limoiî  l'écouta  avec  plai- 
iir,  il  n'étoit  embarraiTé  que  fur  les  moyens. 
Comment  attaquer  un  homme  qui  a  la  con- 
fiance du  Roi  &  l'amitié  du  peuple  ?  Il  a,  di- 
.  foit.  le  comte  ,  fafciné  l'un  &  l'autre  ,  &  fes 
richeiïès  inépuifables  feront  toujours  un  obf- 
tacle  à  noS'  projets.  Quelle  eft  donc  la  four- 
ce  de  cette  opulence  ?  il  a  peu  de  terres  ',  fon 
père  ne  quitta  Fam^goufte  que  parcequ'ii  étoit 
dans  la  misère  ,  ils  ont  beaucoup  voyagé  l'un 
!&  l'autre  ;  mais  Fortùnatus  &  Andoloiio  euf- 
fent-ils  gagné  un  empire  chacun  ,  aux  dépen- 
des qu'ils  ont  faites,  ils  devroient  être  ruinés. 
La  fête  qu'il  a  donnée  à  la  Reine  furpaiToit 
en  magnificence  celle  de  fon  Souverain.  Oui, 
je  crois  avoir  deviné  le  mot  de  cette  énigme  *, 
Andolofio  n'a  hérité  de  ion  père  que  de  l'arc 
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diabolique  de  Nécroniaiitie.  N  avez- vous  pas 
entendu  dire  qu'on  ravoir  vu  avec  des  cor- 
nes à  la  têre  ?  depuis  quelque  tems  nous  n  en- 
tendons parler  que  de  prodiges  ,^  de  chiens, 
de  chpvaux  qui  naiiTent  avec  des  cornes?  no 
voyez-vous  pas  avec  quel  foin  fou  frère  acheté 
tous  ces  monftres  pour  en  dérober  la  connoif-^ 
fance  au  public  ?  Îl  faut  l'accufer  hautement 
&  le  livrer  aux  Prêtres/Théodore  ne  fut 
point  de  cet  avis  ;  les  Prêtres  feront  pour  lui , 
car  il  a  fait  beaucoup  de  fondations*,  le  peu- 
ple le  prendra  fous  la  protedion  ,  parcçqu'il 
eft  généreux  *,  le  Roi  k  défendra ,  parcCqu^iF 
fait  Tart  de  flatter  :  le  plus  fur,  nion>  chet 
Comte ,  le  plus  fur  eft  de  1  enlever.  Je  vois  trois 
grands  avantages  dans  ce  parti  :  d'abord jiotre 
vengeance  eft  fûre,  elle, fera  impunie  >  parce- 
qu'il  nY  aura  que  nous  dans,  le  lecret,  ,&  elle 
peut  nous  être  fort  utile, "parcequ'Andolofio. 
nous  avouera,  de  gré  oju  de  force ,  la  iourcô- 
de  fon  opulence,  ^,  <jue  quoique  l'arjc  de 
Nécromantie  foit  un  grand  mal ,  nous  .nous 
en  fervirons  pour,  réparer  le  mal  qu'il  a  fait. 
J'ai  entendu  dire  à  de  très -grands  dodeurs, 
qu'il  étoit  permis  de  faire  un  petit  mal  quand 
il  en  réfultoit  un  grand  bien  :  or  vous  voyez 
le  bien  immenfe  que  nous  ferons.  QLiant  au. 
moyen  de  nous  emparer  de  lui ,  il  me  parçît 
tout  iîmple.  Votre  château  eft  iîtité  auprès  de 
Famagoufte  :  lorfque  les  fêtes  feront  finies , 
Andolofio  retournera  chez  lui ,  nous  l'atten- 
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drons  fur  le  paÎlage  ,  nous  lattaquerons ,  & 
fur-tout  nous  aurons  ibin  qu*aucun  de  fes  gens  1 
ne  nous  échappe  ',  nous  renfermerons  Ando- 
loiîo  dans  votre  château ,  &  nous  le  mettrons 
hors  d'état  de  nuire  à  Tavenir  à  perfonne  , 
de  tromper  le  Roi  &  le  peuple ,  &  fur-tout 
d'enlever  tous  les  prix  des  tournois.  Le  comte 
de  Limofi ,  qui  n'avoir  ofé  d  abord  propofer 
ce  moyen ,  de  crainte  qu'il  ne  parût  trop  vio- 
lent à  Théodore,  l'approuva,  le  rectifia  &:  y 
ajouta  tout  ce  que  Tenvie  put  lui  fuggérer  de 
plus  prudent. 

Après  que  les  fêtes  furent  terminées  9  An- 
doloiio  prit  congé  du  Roi  &:  des  jeunes  époux 
qui  le  comblèrent  de  careiÎès  :  la  PrinceiTe 
avoir  dévoilé  à  fon  mari  tout  ce  qui  s'étoit 
paiîé  à  la  cour  d'Angleterre  au  fujet  d'Ando- 
lofio,  l'heureufe  vengeance  qu'il  en  avoit  ti- 
rée ;  &  quoiqu'elle  fût  le  fecret  de  la  bourfe 
èc  du  chapeau ,  &  qu'elle  fût  femme  ,  elle  le 
garda  jufques  après  h  mort  d'Andolofio.  Elle 
n'en  parla,  dans  les  récirs  qu'elle  fit  à  fon  mari , 
que  comme  de  deux  bijoux  fort  rares ,  qu'il 
tenoit  de  fon  père,  &  qui  les  lui  avoit  re- 
commandés en  mourant  ,  aux  dépens  même 
de  fa  vie.  Le  Prince  partageoit  la  reconnoif- 
fance  de  fon  époufe ,  &  leur  tendrefîè  pour 
Andoloiîo  étoit  un  nouveau  nœud  pour  leur 
amour.  Ils  le  virent  partir  avec  le  plus  grand 
regret  j  le  Roi  s'étoit  juflifié  de  l'eipèce  d'in- 
juftice  qu'il  lui  avoit  faite  ,  en  lui  ôtant  le 
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prix  pour  le  donner  à  Théodore.  Pouvois- 
je  faire  autrement  ?  Je  viens  de  m'unir  à  la 
nation  Angloife  ',  les  Chevaliers  de  toutes  les 
nations  avoient  remporté  des  prix ,  les  ieuls 
Anglois  n'en  avoient  aucun  •,  vous  en  aviez 
obtenu  une  fi  grande  quantité,  que  je  n'ai 
cru  vous  faire  tort  en  vous  arrachant  une 
feuille  de  laurier ,  pour  la  mettre  fur  la  tête 
du  Comte  Théodore  :  au  reffce  j'ai  vu  avec 
plaifir  que  le  peuple  vous  a  rendu  juftice. 
Andolono  s'excufa  lui-même  de  ià  trop  grande 
avidité  pour  la  gloire,  &  en  demanda  par- 
don au  Roi,  qui  lui  ordonna  de  revenir  le 
plus  promptement  qu'il  pouiroit. 

Tandis  qu'Andolofio  prenoit  congé  ,  le 
Comte  de  Limofi  &  Théodore  difpofoient  fur 
fon  chemin ,  des  fcélerats  qu'ils  avoient  été 
chercher  au  loin ,  leur  défignoient  l'ennemi 
fans  jamais  le  nommer ,  en  leur  recomman- 
dant de  le  prendre  &  de  ne  tuer  que  les  gens  : 
ils  leur  promirent  de  grandes  récompenfes  & 
les  dépouilles  des  vaincus. 

Comblé  des  bontés  de  fes  maîtres,  Tame 
fatisfaite  du  bien  qu'il  avoir  fait,  i'efprit  oc- 
cupé des  moyens  d'en  faire  encore,  Andolo- 
lofio  voloit  dans  les  bras  de  fon  frère*,  il  fui- 
voit  le  chemin  de  Famagoufte ,  s'entretenant 
familièrement  avec  fes  gens.  Les  émiiÎàires 
des  Comtes,  embufqués  derrière  des  haies, 
attendirent  qu'il  fût  au  milieu  d'eux  \  alors 
fortant  de  tous  côtés,  ils  fe  jetterent  à  grands 
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cris  fur  les  brides  des  chevaux  :  AndoIofio,& 
Tes  gens  fe  défendirent  avec  courage  ,  mais 
que  peut  \sl  valeur  contre  le  nombre  &  la 
trahifon  î  Le  chemin  étoit  parfemé  de  clous 
à  pluiîeurs  pointes  \  les  chevaux  furent  en- 
ferrés 5  5:  on  leur  coupa  les  jarrets  *,  les  che- 
valiers furent  renverfés,  &  tous  paiTés  au  fil 
de  répée  :  Andoloiïo  s*étoit  relevé ,  &  avoir 
rué  trois  de  ces  aiîàffins.  Malheureufement  le 
chapeau  étoit  entré  les  mains  de  fon  frère  j 
néanmoins  il  fe  feroit  débarraiTé  d  eux  -,  mais 
comme  il  fe  battoit  en'  retraite ,  les  deux  com- 
tes, jufques  alors  fpedateurs  du  combat,  lat- 
raqaerent  par  derrière ,  il  leur  fit  face  -,  ils 
l'attirèrent  auprès  d'un  arbre  ,  fur  lequel  ils 
avoient  pofté  deux  des  fcélerats  -,  lefqueîs  à 
un  certain  iigne,  laiíícrent  tomber  un  énorme 
filet  qui  enveloppa  Andoloiîo  &  l'éleva  dans 
l'air.  On  fe  faiiît  de  lui ,  &  les  deux  comtes 
renfermèrent  dans  les  prifons  du  château  , 
Tenchaînerent  ,  &  lui'  donnèrent  des  gardes 
qui  le  veilloient  jour  &  nuit.  En  vain  leur 
promit -il  des  fommes  confidérables  s'ils  le 
laiiToient  fortir  \  ils  craignoient  trop  la  cruauté 
de  leurs  maîtres  *,  d'ailleurs  quand  il  auroit 
pu  s'échapcr  de  la  prifon  ,  le  château  étoit 
dans  une  Ifle  qui  étoit  gardée  de  tous  cotés. 
La  nouvelle  de  l'aiîliilinat  des  gens  d'An- 
dolofio,  qu'on  avoît  dépouillés  ,  &  dont  les 
corps  furent  trouvés  "dans  le  chemin  ,  jetia 
une  grande  confternation  à  la  Cour,  on  crai- 


de  Fortunatas,  2S5 

gnok  qu'AndoIofio  ireût  été  tué  *,  le  Roi  dé- 
pêcha fur  le  champ  un  courier  à  Famagoufte , 
&  ce  fut  par  lui  qu'Ampedo  en  apprit  la 
première  nouvelle.  Les  deux  comtes  parurent 
fort  affligés ,  &  demandèrent  au  Roi  une  ef- 
corte  pour  faire  des  recherches  dans  tous  les 
environs  de  l'endroit  où  s'étoit  commis  le 
meurtre  ,  dont  le  château  de  Limoiî  n'étoit 
pas  bien  éloigné.  Ampédo  revint  à  la  Cour 
avec  le  courier  ^  il  fe  jetta  aux  genoux  du 
Roi  5  Icvpria  de  lui  prêter  main-forte,  &  de 
faire  chercher  Andoloiio  dans  tout  fon  Royau- 
me :  le  Roi  &  les  Princes  mêlèrent  leurs  lar- 
mes aux  iiennes.  Le  Roi  fît  publier  qu'il  don- 
neroit  une  récompenfe  de  mille  ducats  à  ce- 
lui qui  donneroit  des  indices  de  raiTaiîînat 
d'Andoloiîo  *,  il  fit  faire  des  perquiiîtions  de 
tous  côtés  :  il  jura  à  Ampedo  de  ne  rien  épar- 
gner, quand  il  devroit  lui  en  coûter  la  moi- 
tié de  fon  Royaume ,  &  de  le  venger  s'il  étoic 
mort  5  par  le  fupplice  du  meurtrier ,  quel 
qu'il  fût. 

Plufieurs  jours  s'étoient  paffés  dans  ces  re- 
cherches inutiles  :  Ampedo,  au  moyen  de  fon 
chapeau,  s'étoit  tranfporté  dans  tous  les  lieux 
où  il  imaginoit  qu'il  pour r oit  trouver  fou 
frère.  Enfin  défefpéré  de  ne  rien  découvrir  *, 
funeile  chapeau,  dit-il,  qui  me  deviens  inu- 
tile au  moment  où  ta  vertu  me  feroit  le  plus 
néceííaire  :  hélas  iî  mon  frère  t'avoit  eu ,  pat- 
éete l'aurois-cu  fauve  de  fes  ennemis  !   Il  n'eft 
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plus,  fans  doute-,  péris  donc,  inutile  préfent, 

*&  auiîi-tôt  il  le  jetta  dans  le  feu ,  afin  que 

f)erronne  ne  pût  en  jouir.  Il  dépêchoit  vers 
e  Roi,  Courier  fur  courier,  &  il  ne  recevoir 
aucune  nouvelle  favorable.  A  peine  fon  cha- 
peau fut-il  brûlé  5  qu'il  lui  vint  mille  moyens 
de  découvrir  fon  frère  ,  auxquels  il  n  avoir 
pas  fongé  auparavant-,  il  eût  voulu  le  r'avoir 
au  prix  de  la  moitié  de  fon  fang  :  ce  nouveau 
chagrin  ne  faifant  qu'accroître  fon  défefpoir, 
il  tomba  dangéreufement  malade.  Tout  Fa- 
magoufte  étoit  dans  les  larmes  :  puifque  le 
Ciel  nous  a  ravi  AndoloÎîo ,  difoit-on  ,  qu'il 
nous  laiiTe  fon  frère  :  que  de  vidtimes  il  va 
frapper ,  s'il  prend  encore  celle-là  !  Tous  leurs 
vœux  furent  inutiles ,  comme  les  fecours  de 
la  médecine  -,  Ampedo,  confumé  de  chagrin  , 
expira ,  également  regretté  des  grands  &  des 
petits  :  chacun  perdoit  en  lui  un  père  ,  un 
protedeur  ou  un  ami.  Cette  mort  excita  en- 
core le  reiTentiment  du  Roi  contre  les  aiTaf- 
iîns  de  fon  frère.  Tous  les  habitans  de  Fama- 
goufte  prirent  le  deuil.  Le  jour  de  fes  fune- 
raillers  on  n'entendoit  que  fanglots  &  gémii^ 
ièmens  dans  toutes  les  rues  ;  pendant  les  huit 
jours  fuivans ,  chacun  refta  chez  foi  :  cette 
ville  immenfe  fembloit  un  déièrt.  Sur  le  port 
le  bruit  des  vagues  fe  mêloit  triftement  aux 
voix  confufes  des  commerçans  &  des  matelots 
qui  pleuroient  leur  appui.  Les  larmes  &  les 
cris  redoublèrent  >  lorfqu'on  apprit  qu  au  ai- 
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faut  de  fon  frère,  il  laiflbit  ion  palais  au  Roi, 
&  toutes  fes  richeíTes  au  peuple  ,  aux  com- 
merçans  &  aux  laboureurs. 

Le  comte  de  Limoii,  après  avoir  parcouru 
le  Royaume,  revint  avec  une  douleur  feinte, 
apprendre  au  Roi  qu'il  n  avoir  rien  découvert, 
&  lui  remit  fon  elcorte  bien  haraiTée  du  chemin 
qu'il  lui  avoir  fait  faire  \  le  Roi  loua  fon  zèle  & 
fon  amitié  pour  Andolofio ,  &  tous  les  honnêtes 
gens  lui  en  marquèrent  fa  reconnoiiîànce.  Il 
demanda  la  permiiîîon  de  s'en  retourner  chez 
lui  pourfe  repofer,  &  partit,  laiiTant  tout  le 
monde  dans  Terreur.  Le  jour  même  de  fon 
arrivée,  il  alla  dans  la  prifon  d'Andoloiio  *,  & 
comme  il  y  entra  d'un  air  triomphant ,  Andolo- 
fio le  pria  de  lui  apprendre  de  qui  &  pourquoi 
il  étoit  prifonnier.  Je  n'ai  fait  du  mal  à  per- 
fonne,  dit-il,  &  fi  fans  le  favoir,  j'ai  fait  du 
tort  à  quelqu'un,  je  fuis  prêt  à  lé  réparer  j 
apprenez-moi  le  dommage,  &  quel  qu'il  foit 
j'ai  une  fortune  aiTez  confidérabie  pour  en 
indemnifer  l'homme  le  plus  riche  &  le  plus 
puiiTant  ;  mais  faites-mOi  fortir  de  cet  abomi- 
nable lieu.  Le  Comte  fe  mit  à  rire.  Andolofio, 
lui  dit-il,  tu  es  ici  en  mon  pouvoir,  &  rien 
au  monde  ne  peut  t'en  arracher.  N'eipcre 
point  d'obtenir  Jamais  la  liberté  ;  cependant 
il  ne  dépend  que  de  toi  d'avoir  un  fort  plus 
doux  -,  j'adoucirai  tes  peines ,  à  condition  que 
tu  me  diras  d'où  tu  tires  ces  fommes  immen- 
fes  que  tu  prodigues.  Andolofio  le  regarda 


í^<^  HiJIoire 

d'un  air  de  mépris  ',  infame  aiTaiîîn,  lui  dit-iÎ, 
Je  les  aurois  partagées  avec  toi ,  iî  tu  m'avois 
témoigné  en  avoir  befoin*,  tu  devois  connoître 
ma  généroiîté  *,  pour  te  punir  de  ta  lâcheté, 
tu  ne  fauras  jamais  ce  que  tu  deiîres,  &  tu 
auras  commis  en  pure  perte ,  le  crime  le  plus 
atroce.  Eh  bien,  reprit  le  Comte,  prépare- 
roi  à  fouffrir  les  plus  longs  &  les  plus  cruels 
tourmens.  Andoloiio  qui  connoiiToit  la  mé- 
chanceté du  Comte ,  ¡ne  répondit  rien  ,  Se 
le  laiiTa  fortir  -,  le  lendemain  faifant  réflexion 
qu'il  ne  gagneroit  rien  fur  ce  caraótere  féroce, 
il  prit  le  parti  de  diiîîmuler.  Le  Comte  revine 
avec  Tes  iatellites*,  il  l'interrogea  encore  :  eh 
bien  ,  lui  dit  Andolofio ,  puifque  tu  fais  tant 
de  cas  des  richeilës,  je  veux  bien  te  faire 
part  des  miennes.  J'ai  un  puits  dans  mon  palais 
que  mon  père  avant  fa  mort  remplit  d'or  & 
de  pierreries*,  tu  fais  qu'il  paiToit  pour  être 
plus  riche  que  les  Rois,  &  qu'il  rétablit  les 
affaires  de  la  republique  de  Venife  :  par  quel 
fecret  il  avoir  acquis  ces  richefTes,  c'eft  ce  que 
j'ignore  :  fais-moi^  tranfporter  à  Famagoufte, 
&:  je  t'indiquerai  ce  puits  qui  n'eft  connu  que 
de  mon  frère  &  de  moi.  Le  Comte  lui  dit  : 
tu  mens  *,    car   tu  n'avois   pas  emporté  ton 
puits  en  Angleterre  ni  dans  tous  les  lieux  où 
tu  as  fait  de  fi  énormes  dépenfes.  Ton  Îecrec 
efi:  avec  toi*,  que  rifques-tu  à  t'ouvrir  à  moi? 
je  fai  que  tu  connois  l'art  de  Necromantie; 
apprends-le  moi,  &,tu  peux  être  aiTuré  que 
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tu  t'épargneras  bien  des  fupplices.  Ando- 
loiîo  lui  jura  que  non  -  feulement  il  ne  con- 
noiííoit  point  cet  art  ,  mais  encore  qu'il  étoic 
periuadé  qu'il  n'avoit  jamais  exiité.  Le  Comte 
qui  croyoit  bien  plus  au  dirable  qu'à  Dieu  , 
tut  plus  convaincu  que  jamais  qu'Andoloiîo  le 
trompoit.  Il  fit  ôter  fes  chaînes ,  &  le  ht  ap- 
pliquer à  la  torture  la  plus  rude,  le  queilion- 
nant  pendant  Ton  iiipplice  qu'il  fit  durer  auiîi 
long-tems  que  les  forces  humaines  pouvoienc 
lefupporier  :  il  n'en  put  rien  arracher  ce  jour- 
là  :'  le  lendemain  le  Comte  reparut  avec  fes 
bourreaux  &  de  nouvelles  tortures  ;  Andoloiîo 
fe  fouvenant  qu'après  avoir  perdu  fa  bourfe , 
ii  l'avoir  retrouvée  au  moyen  de  fon  chapeau , 
efpéra  qu'il  pourroit  bien  l'enlever  encore  au 
Comte*,  ainiî  il  ne  fit  aucune  difficulté  d'avouer 
fon  fecret  ;  le  Comte  prit  la  bourfe,  fit  l'é- 
preuve, &  fut  fort  content  qu'Andoloiio  lui 
eût  dit  la  vérité  *,  cependant  il  le  fit  remettre 
dans  les  fers,  &  le  fit  garder  encore  avec  plus 
de  foin,  ayant  tout  à  craindre  du  Roi,  iî 
jamais  fon  prifonnier  fe  trouvoit  en  liberté. 

Le  Comte  paya  les  dettes  dont  il  étoit  ac- 
cablé de  tous  côtés,  fit  des  acquifitions  con- 
fidérables ,  rétablit  fes  affaires  qui  croient  trcs- 
dérangées ,  &  fe  livra  à  toutes  fes  débauches. 
Il  reparut  à  la  Cour,  &  raconta  au  Comte 
Théodore  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  &  le  fecret 
de  la  bourfe  dont  il  étoit  le  maître.  Théodore 
vouloir  qu'on  fît  mourir  le  prifonnier.  Tant 
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qu'il  fera  en  vie ,  difoit-il ,  nous  avons  tout 
à  rifquer  ;  on  dit  qu  il  eft  très-favant  en  Ne- 
cromanrie  ,  fa  bourfe  en  eft  une  preuve  *,  il 
a  le  fecret,  dit- on,  de  s'envoler  dans  les  airs, 
de  fe  tranfporter  en  un  moment  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre.  La  Princeile,  depuis  qu'on 
le  croit  mort,  a  dit  qu'elle  connoiiToit  le  fecret 
de  la  bourfe  ,  qu'elle  l'avoir  eue  entre  les 
mains,  qu'elle  en  avoir  tiré  elle-même  des 
fommesconiîdérables,  qu'elle  n'en  avoir  Jamais 
parlé  à  perfonne,  craignanr  que  quelqu'un 
n'attantar  à  fa  vie  pour  lui  ravir  un  tréfor 
il  rare.  Oh  !  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  ce 
côté,  répondit  le  Comte,  car  non -feulement 
il  m'aaiTuré  dans  les  tortures,  qu'il  ne  croyoit 
pas  à  l'exiftence  de  cet  art ,  &  qu'il  ne  s'en 
étoit  jamais  fervi  ;  mais  encore ,  il  eft  iî  bien 
enchaîné  &  iî  bien  gardé,  que  je  défie  tous 
les  nécromans  de  l'univers  de  l'arracher  de 
mes  mains. 

Les  deux  fcélérats  s'étant  aÎTurés  le  mieux 
qu'ils  pouvoient  contre  les  fuites  de  leur  crime, 
fe  mirent  à  puifer  tour  à  tour  dans  la  bourfe  : 
ils  en  tirèrent  des  monceaux  d'or  ;  leur  avidité 
n'étant  pas  encore  raíTaíiée  ,  ils  encrèrent  en 
difpute  pour  favoir  à  qui  la  bourfe  appartien- 
droit.  Après  bien  des  débats ,  craignant  que 
leurs  querelles  ne  les  trahiiîent,  comme  il 
arrive  prefque  toujours  entre  les  perfonnes 
qui  ne  font  unies  que  par  le  crime,  ils  con- 
vinrent qu'ils  la  poiféderoient  alternativement 

chacun 
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chacun  pendant  fíx  mois,  que  le  Comte  de 
Limozi  comme  le  plus  âgé ,  &  ayant  aâruel- 
lement  la  bourfe,  la  garderoit  les  iix  premiers. 
Sur-tout  il  fut  arrêté  entr'eux ,  que  comme  la 
Reine  connoiiToit  le  pouvoir  de  la  bourfe ,  ils 
ne  feroient  pas  des  dépénfes  trop  éclatantes, 
de  crainte  qu'on  ne  \qs  foupçonnât.  Au  fur- 
plus  ils  vécurent  enfemble  dans  toute  forte 
de  plaifirs,  &  faiiânt  de  leurs  richeiTcs  un  ufage 
bien  différent  de  celui  qu'en  avoient  fait  les 
deux  frères. 

Théodore  craignoit  éncoté  Atidoloiîo  danâ 
les  fers.  Il  dit  au  Comte  de  Limozi  qu'il  vou- 
droit  voir  fi  dans  Tétat  où  il  étoit ,  il  avoit  la 
même  audace,  que  lorfqu'il  lui  diiputoit  le 
prix  ;  que  pour  fe  venger ,  il  feroit  charmé 
de  jouir  de  l'humiliation  de  cet  homme  or- 
gueilleux rendu  à  fon  premier  néant.  Il  de- 
manda une  lettre  au  Comte  de  Limozi  pour 
pouvoir  entrer  dans  la  prifon  d'Andolofio.  Le 
Comte  héfita  quelque  tems  *,  mais  vaincu  par 
les  importunites  de  Théodore,  il  lui  donna 
la  lettre  qu'il  demartdoit.  Théodore  ne  Teut 
pas  plutôt  qu'il  obtint  une  permiiîîon  du  Roi 
de  s  abfenter  pour  quelque  tenas  de  kCour¿  êc 
partit. 
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CHAPITRE     IX. 

Fin  malheureufe  du  fécond  fils  de  Fortunatus, 
Punition  des  ajfajjins,  La  bourfe  perd  fa 
venu»  Eloge  des  deux  frères, 

MULE  malheureux  Andoloiio  courbé  fous  le 
poids  de  fes  chaînes,  hvré  à  la  plus  aftreufe  mi- 
lere,  fe  rappeloicla  prédidion  de  rhermire;  il 
regretoic  de  n  avoir  pas  mis  fes  exhoi  tarions  à 
profit,  &  de  n  avoir  pas  refufé  la  bourfe  lorfque 
ion  frère  la  lui  laiiTa.  Quel  chagrin  pour  lui , 
difoic-il,  fi  jamais  il  apprend  ma  cruelle  avan- 
ture  !  oh  que  la  fageiTe  eft  préférable  à  la  vanité 
qui  nous  fait  courir  après  la  gloire  &  après 
les  richeiTes!  Il  étoit  plongé  dans  ces  réflexions 
lorfque  Théodore  entra  dans  la  prifon  :  il 
crut  que  le  Comte  de  Limozi  fatisfait  d'avoir 
la  bourfe,  envoyoit  fon  ami  pour  foulager  fes 

f)eines  ,  il  lui  tendit  les  bras  comme  à  fon 
ibérateur.  Cher  Comte,  lui  dit-il,  vous  êtes 
Chevalier  ,  je  partage  cet  honneur  avec  vous 
&  je  ne  m^n  luis  jamais  rendu  indigne  :  ce- 
pendant le  plus  abjeót  des  criminels  feroir-il 
puni  aufiÎî  ievérement  ?  Alors  il  fouleva  fes 
fers ,  &  fit  voir  des  bras  &  des  jambes  rongés 
par  la  pourriture  *,  l'humidité  de  fon  cachot 
avoir  fait  tomber  fes  habits  en  lambeaux  -, 
les  cicatrices  des  playes  que  la  torture  lui  avoir 
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faites ,  étoient  encore  ouvertes  -,  fa  voix  étoic 
foible  &  languiiTante.  Je  comprends ,  lui  die 
Théodore,  que  ce  féjour  doit  déplaire  à  un 
preux  Chevalier  tel  que  toi  -,  à  un  héros  qui 
lors  même  qu'il  eft  vaincu ,  fcmble  ne  céder  la 
vi6toire  que  par  grâce.  Vante  nous  l'amitié  du 
Roi  &  la  faveur  du  peuple  \  ne  te  font- ils  pas 
Tun  &  l'autre  d'un  grand  fecours  ?  Andoloiîo 
demeura  confondu  de  ce  nouvel  outrage. 
Lâche,  répondit-il,  que  ne  me  tenois-tu  de 
femblables  propos  à  Londres,  ou  avant  que 
ton  complice  m'eût  mis  hors  d'état  de  tepunir  5 
fi  tu  ne  reçois  pas  le  châtiment  que  tu  mérites, 
n'en  accufe  pas  ma  valeur ,  ne  t  en  prens  qu'à 
ces  fers  qui  me  retiennent.  Fais-les  tomber, 
ramene-moi  fur  le  champ  de  bataille,  quelque 
foible  que  je  fois,  je  doute  que  tu  foutienes 
encore  mes  regards  *,  mais  que  demandes-tu  ? 
Eft-ce  pour  outrager  un  cadavre,  que  tu  es 
defcendu  dans  ce  tombeau.  Andoloiîo,  reprit 
Théodore ,  crois-moi ,  prens  un  ton  plus  con- 
forme à  ton  état,  iî  tu  aimes  la  vie  5  elle 
m'eft  odieufe,  répondit-il,  puifque  je  te  vois 
encore  :  choiiîs ,  ou  de  me  l'enlever ,  ou  de 
me  délivrer  de  ta  préfence  ;  l'air  queje  reípire 
n'eft-il  pas  aiTez  infed  ?  Les  tourmens  que 
je  fouffre  me  font  moins  infupportables  que 
la  vue  d'un  mal  honnête  homme  \  8c  quelque 
différent  que  foit  notre  état,  fois  aílüré  que 
je  ne  changerois  pas  avec  le  tien.  Oh  !  je  n'en 
fuis  pas  tenté ,  reprit  d'un  ton  railleur  le  Comte 

•     Tj. 
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Théodore,  \  qui  la  fierté  d'AndoIoiîo  en  iriT-< 
pofoit  -,  cependant ,  ajouta-t-il ,  iî  tu  veux  me 
donner  une  bourfe  iemblable  à  celle  que  tu 
as  donnée  au  Comte  de  Limozi  ,  tu  peux 
efpérer  que  j'adoucirai  ton  fort»  Si  j'en  avois 
dix ,  répondit  Andolofio ,  je  te  les  donnerois 

Í)our  me  venger  de  toi  *,  car  fans  dout» 
'ufage  que  tu  ferois  des  richeiTes ,  te  conduiroic 
bientôt  au  terme  que  méritent  tes  crimes.  Dans 
les  mains  d\in  méchant  tel  que  toi ,  les  ri- 
chefles  font  un  poifon  qui  confume  celui  qui 
les  pofiTede.  Je  n'ai  plus  de  bourfe,  mais  ix 
tu  es  fi  avide  de  richeffes ,  amené  moi  chez 
mon  frère,  il  a  de  quoi  fatisfaire  ta  cupidité. 
Oui ,  oui  je  t'y  mènerai  chez  ton  frère ,  re- 
prit Théodore  ,  &  même  plutôt  que  tu  ne 
penfes.  Andolofio  ne  comprenoit  rien  à  ce 
difcours  -,  &  lorfque  Théodore  lui  eut  faiE 
comprendre  qu'il  étoit  mort,  il  répandit  un 
torrent  de  larmes.  Que  tardes- tu, ajouta-t-il, 
à  m'arracher  la  vie.  Crois-moi ,  tant  que  je 
refpirerai ,  tu  as  à  craindre  un  accufateur  au- 
près du  Roi.  Qui  "i  toi ,  lui  dit  Théodore  i 
en  effet  que  ne  l'appelles-tu  à  ton  fecours? 
&  cette  Agripine  qui  t*appelIoit  fon  père,  & 
ion  tendre  époux,  qui  te  traitoit  comme  fon 
égal ,  &  tant  des  belles  Dames  pour  qui  tu 
as  rompu  tant  de  lances  &  qui  t'ont  donné 
tant  de  prix  ,  que  ne  viennent-elles  à  ton  aide? 
mais  f^ns  recourir  à  ces  illuftres  ingrats,  que 
ne  te  délivres-tu  toi-même  5  Habile  dans  l'arc 
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de Nécromantie i  toi  ,  à  i^ui Tenfer  obéit,  que 
ne  t'évoles-tu  dans  les  airs,  comme  tu  faifois 
autrefois?  je  vois  bien  que  depuis  que  tu  nas 
plusdebourfe,  les  hommes  &  les  démons  font 
lourds  à  ta  voix  :  je  luis  plus  généreux  qu'eux: 
tu  veux  que  je  te  conduifes  à  ton  frère,  pré- 
pare-toi encore  pour  ce  voyage.  Théodore 
à  ces  mots  fit  entrer  le  geôlier ,  lui  ordonna 
d'étrangler  Andolo.Go,  &  lui  promit  cinquante 
ducats  *,  mais  le  géplier  plus  humain  que  Théo- 
dore ,  eut  horreur  de  cette  propoiîtion  \  quoi- 
que accoutumé  au  fang ,  il  fut  touché  de  Tétat 
déplorable  de  cet  infortuné  qui  n'avoit  plus 
qu'un  refte  de  vie  tout  prêt  à  s'exhaler.  Envaiji 
Théodore  entra-t-il  en  fureur ,  il  ne  put  jamais 
obliger  le  geôlier  à  lui  obéir  \  Théodore  lui 
dit  que  puifqu'il  étoit  fi  compatiííant  ,  il 
n'avoir  qu'à  lui  donner  les  inftrumcns  dont  il 
fe  fervoit,  le  géoher  fortit  fans  lui  répondre  : 
alors  cet  homme  impitoyable  prit  fa  ceinture, 
la  mit  au-tour  du  col  d'Andolofio,  &  avec  fon 
poignard  la  tordit,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  étran- 
glé •,  enfuite  il  ¡etta  quelques  pièces  d'argent 
au  geôlier ,  afin  qu'il  le  fît  enterrer. 

AinU  périt  dans  ia  cinquantième  année,  par 
la  main  de  l'injuftice  &dc  la  cruauté ,  cethom- 
me  qui  jamais  ne  fit  du  mal  à  perfonne ,  qui 
ne  fe  vengea  de  fes  ennemis  que  par  fes  bien- 
faits -,  qui  aima  mieux  foutenir  des  Rois  fur 
le  trône,  que  de  conquérir  des  empires  :  il 
excita  Tenvie  par  la  feule  vertu  qui  peut  la 
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fubjugiier  par  la  généroiité ,  qui  ne  devroît 
pas  faire  des  jaloux  ,  puifcju'elle  ne  peut  pas 
faire  des  rivaux.  En  lui  finit  la  famille  de 
Fortunatus  fur  laquelle  le  ciel  épuifa  fes  faveurs, 
afin  que  dans  les  diftérens  traits  qui  corn- 
pofent  fon  hiftoire  ,  les  hommes  appriflent 
que  la  fagciTe  eft  au^deiTus  der.  dons  les  plus 
rares. 

Après  le  meurtre  d'AndoIofio,  le  Comte 
Théodore  nés  arrêta  pas  au  château  de  Limoiî, 
il  revint  à  la  Cour  d'un  air  ferein  &  triom- 
phant 5  s'applaudiilànt  en^  fecret  du  crime 
horrible  qu'il  venoit  de  commettre.  Le  Comte 
de  Limoiî  alla  au  -  devant  de  lui  *,  il  lui  de- 
manda ce  qu'il  penfoit  de  fon  ifle  &  de  (on. 
château.  Le  fcélerat  lui  répondit  que  ce  qu'il 
y  avoit  trouvé  de  plus  beau,  étoit  la  prifon 
d'Andoloiîo,  fur-tout  lorfqu'ii  en  étoit  parti*, 
le  Comte  ne  l'entendit  point  d'abord  *,  Théo- 
dore lui  dit  en  l'embraiTant  qu'ils  n'avoienc 
plus  rien  à  craindre,  &  qu'il  l'avoit  tué  de 
les  propres  mains  *,  il  lui  recommanda  fur- 
tout  de  faire  mourir  fon  geôlier  qui  avoit 
refufé  fon  miniftere,  &  qui  pourroit  bien  les 
trahir.  Le  Comte  qui  n'étoit  qu'envieux,  étoit 
fâché  de  ce  que  Théodore  n'avoir  paslaiiTé 
finir  fes  jours  à  Andoloiîo  qui  ne  pouvoir  vivre 
long-rèms',  il  commençoit  à  fentir  des  remords, 
car  l'envie,  quand  elle  s'eft  iííTouvie,  eft  auiïï 
tourmentée  par  le  mal  qu'elle  a  fait,  qu'elle 
étoit  agitée  avant  de  le  faire  par  le  bien  qui 
cxcitoit  fa  haine. 
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La  bourfe  enchantée  avoir  perdu  ià  vertu 
an  moment  qu'AndoIofio  avoir  ceilé  de  vivre  > 
les  deux  Comtes  ignoroient  que  tel  éroirlcn- 
chantement  qui  y  étoir  attaché.  Les  iîx  mois 
du  Comte  de  Limofi  croient  expirés*,  le  Comte 
Théodore  la  lui  demanda  pour  lix  mois  fuivant 
leurs  conven  rions  :  il  y  en  avoir  rrois  que 
le  Comre  de  Limofi  n'y  avoir  fouillé.  Il  ne 
la  refufa  poinr  à  Théodore ,  qui  d'ailleurs 
avoir  grand  befoin  d'argenr ,  ayanr  dépenfé, 
&  beaucoup  au  de-la ,  celui  qu'ils  en  avoient 
reriré  enfcmble  :  le  Comre  ouvrit  la  caiTerte 
&  remir  la  bourfe  à  Théodore  qui  y  plongea 
fa  main  avec  avidiré  ;  mais  il  n'y  rrouva  rien  ; 
il  y  revinr  pluiîcurs  fois,  &  n'y  rrouva  rien 
encore  *,  ils  fe  regarderenr  l'un  &  l'autre,  & 
rcfterenc  immobiles,  comme  s'ils  euiTenr  éré 
frappés  de  la  foudrq  *,  Théodore  ne  forrir  de 
fon  étonnemenr  que  pour  enrrer  dans  la  colère 
la  plus  violenre.  Homme  faux  &  perfide ,  dit- 
il  à  Limozi  5  vous  ne  vous  conrenrez,  point 
que  je  vous  aie  laiilé  jouir  le  premier  de  la 
bourfe  d'Andoloiîo,  vous  voulez  la  garder 
pour  vous  feul ,  &  vous  profirez  de  mon  ab- 
lence  pour  vous  en  faire  faire  une  femblable 
&  me  la  donner  à  la  place  de  la  vraie  j  je  ne 
le  fouffrirai  poinr ,  &  iî  vous  ne  vous  hârez 
de  me  la  rapporrer ,  craignez  ma  vengeance. 
En  vain  le  Comre  jura  que  c'éroit  la  même 
bourfe ,  &  qu'il  n'y  avoir  rien  changé  ;  qu'il 
éroit  auÎli  furpris  que  lui  de  ce   qu'elle  ne 
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rendoît  rien  :  Théodore  furieux,  mit  I  epee 
à  la  main  ,  Limozi  fc  mit  en  défenfe ,  mais  il 
ctoit  foible  &  âgé:  ils  fe  bate  rent  long-tems; 
ie  bruit  qu'ils  faiibient,  attira  \<ts  domeftiques 
du  Comte  -,  ils  enfoncèrent.  Se  le  trouvèrent 
ctendu  dans  fon  fang  d'une  bleiïure  mortelle 
qu'il  venoit  de  recevoir  ;  Théodore  n'en  étoit 
pas  moins  acharné  après  lui ,  ne  ceiÎànt  de  lui 
demander  fa  bouriè.  Les  domcftiques  les  fé- 
parerent,  &  forcèrent  Théodore  de  for  tir. 

Le  bruit  de  ce  combat  parvint  au  Roi.  Tout 
le  monde  qui  connoiiToit  l'union  des  deux 
-  Comtes ,  fut  étonné  de  leur  brouillerie  ;  ils 
furent  mandés  l'un  &  l'autre  \  le  Comte  de 
Limozi  ne  put  être  amené  à  caufe  de  fa  blef- 
fure  j  le  Roi  ordonna  à  un  de  íes  Officiers 
d'aller  le  voir  de  fa  part,  &  de  favoir  le  fujet 
de  la  querelle.  Le  Comte  s'obftina  à  fe  taire  ', 
rOfficier  que  le  Roi  avoit  envoyé ,  étoit  in^ 
téreiTé  lui  -  même  à  favoir  la  Vérité ,  parce 
qu'il  fc  méfioit  depuis  long-tems  de  ces  deux 
hommes*,  il  prit  en  particulier  un  des  domcf- 
tiques qui  lui  dit  qu'une  bourfe  avoit  été  le 
fujet  de  leur  difpute  *,  il  Talla  chercher,  & 
ajouta,  voyez  fi  cela  vaut  la  peine  que  deux 
honnêtes  gens  fe  coupent  la  gorge.  La  bourie 
de  Fortunatus  avoit  fait  quelque  éclat  à  la 
Cour,  parce  que  la  Princeife,  depuis  qu'on 
n'avoit  plus  de  nouvelles  d'Andoloiîô ,  ne  iè 
croyoit  plus  obligée  au  fecrct  >  TOilicier  s'em- 
para de  la  bourfe ,  &  là  remit,  au  Roi  qui  la 
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fit  voir  à  la  Princeilè.  Auiïî  -  tôt  on  envoya 
des  gardes  invertir  la  maifon  du  Comte  de 
Limozi,  la  Princeilè  reconnut  la  bourie:  quand 
elle  y  mit  la  main  &  qu'elle  n'en  retira  rien, 
elle  s'écria  avec  douleur  ,  c'en  eft  fait ,  An- 
dolofio  eft  mort,  &  ces  icélérats  l'ont  tué. 
On  Kii  demanda  pourquoi  elle  aiTûroit  ainii 
la  mort  d'Andoloiîo,  &  elle  leur  dit  qu'il  lui 
avoit  appris  que  la  vertu  de  la  bourfe  devoit 
ceiler  avec  la  vie  des  enfans  de  Fortunatus- 

On  demanda  au  Comte  Théodore  quel 
étoit  le  fujet  de  fa  diipute  avec  fon  ami  ,  il 
"tefuia  de  le  dire.  Le  Roi  le  fît  charger  de 
fers.  On  lui  dit  que  le  Comte  de  Limozi 
avoit  avoué  une  partie  de  fes  crimes  *,  mais 
qu'on  vouloit  avoir  un  détail  circonftancié  de 
tout  ce  qui  s'étoit  paííé  au  fujet  d'Andolofio. 
Il  s'obftina  à  refufer.  On  le  mit. à  la  torture, 
on  lui  préfenta  la  bourfe,  &c  il  détailla  jufqu'à 
la  moindre  circonftance  de  la  mort  d'Andolofio. 
Le  Comte  de  Limozi  avoit  avoué  ion  aiîàP 
finat ,  &  déclaré  tous  les  malheureux  qu'il  y 
avoit  employés. 

Lorfque  les  auteurs  de  la  mort  d'AndoloÎîa 
furent  connus ,  on  eut  bien  de  la  peine  d'ar- 
rêter la  fureur  du  peuple  qui  demandoit  ces 
deux  monftres,  &  qui  avoit  invefti  la  maifon 
du  Comte  de  Limozi,  paur  y  mettre  le  feu. 
Leur  crime  n'étoit  que  trop  avéré  :  ils  furent 
condamnés  à  expirer  fur  la  roue,  après  avoir 
été  dégradés.  Avant  de  les  conduire  au  fup* 
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plire ,  on  fe  tranfporta  au  château  de  Lîmozi. 
On  arrêta  tous  ceux  qui  avoienteu  connoiilace 
du  crime,  ou  qui  y  avoient  prêté  leur  minif- 
rere,  &  la  plupart  furent  condamnés  à  la  mort. 
On  accorda  la  Vie  à  celui  qui  enfcigna  où  étoit 
le  cadavre  d'Andoloiîo ,  qu'on  avoir  jette  dans 
un  des  foliés  du  château.  On  le  porta  dans  la 
prifon  du  Comte  Théodore ,  afin  d'augmenter 
ion  fupplice  par  la  vue  de  cet  objet.  Le  jour 
de  leur  exécution ,  le  Comte  de  Limozi  fuc 
enlevé  ^de  fon  lit,  &  quoique  moufant  il  fut 
conduit  itir  Téchafaut,  mais  il  expira  aux  pre- 
miers coups  qu'il  reçut  \  le  Comte  Théodore' 
ne  fut  pas  auiîî  heureux,  il  paiÎà  deux  jours 
dans  les  douleurs  les  plus  cruelles  *,  le  peuple 
laiTé  de  le  voir  vivre,  renverfa  Téchafaut, 
fe  jetta   fur  ce  malheureux ,  le  traîna  dans 
k  boue  &  le  déchira  en  mille  pièces.  Oi\ 
n'outragea  pas  moins  le  cadavre  du  Comte  de 
Limoiî.On  fut  que  leRoi  avoit  ordonné  que  fon 
château  feroit  détruit ,  le  peuple  s'y  traniporta 
&  n'y  laiiTa  pas  pierre  fur  pierre.  On  refpeóla 
la  prifon  d'Andolofio,  fur  laquelle  on  éleva  une 
chapelle  avec  cette  infcriprion  :  ADieu  bien- 
faifant  &  miféricordieux  j  &  aux  mânes  du 
généreux  Andolojîo  :  fon  cœur  y  fut  dépofé. 
Son  corps  fut  tranfporté  à   Famagoufte  dans 
le  tombeau  de  fon  père.  Le  deuil  recommença 
dans  cette  ville  affligée.  On  allumoit  des  bû- 
chers, &  l'on  y  jettoit  les  repréfentationsdes 
ineurtriers^  deux  des  fcélérats  qui  avoieuc 
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attaque  Andoloiîo  &  tué  íes  gens,  s^étoienc 
réfugiés  à  Famagoufte*,  ils  furent  découverts  Se 
traînés  au  fupplice  :  roraifon  funèbre  de 
rhomme  jufte  &  bienfaifant ,  eft  dans  les 
jarmes  du  peuple ,  &  non  dans  les  vaines  dé- 
clamations des  Orateurs» 

Famagoufte  retentiiToit  de  cris  8c  degémif- 
femens  ;  &  quand  le  peuple  apprit  que  le  Roi, 
les  Princes  &  la  Cour  avoient  pris  le  deuil  de 
fon  bienfaiteur ,  les  larmes  de  tendreiTe  pour 
le  Roi  fe  mêlèrent  à  celles  de  la  douleur. 
Le  Prince  avec  Ton  époufe  vinrent  à  Fama- 
goufte ,  &  les  habitans  Taimerent  comme  Thé- 
riticr  du  trône ,  8c  Tadorerent  comme  un  cœUr 
feniîble  qui  partageoit  leurs  regrets.  La  Prin- 
ceiTe  verla  des  larmes,  en  fe  rappellant  les  fêtes 
qu'Andolofio  lui  avoit  données  à  fon  paiïage  ; 
cÏIq  témoigna  au  peuple  combien  elle  étoic 
touchée  de  fa  douleur.  Quand  elle  Se  fon 
époux  eurent  pris  poiïeffion  du  palais  qu'Am- 
pédo  leur  avoit  donné  au  défaut  de  fon 
itere  ,  ils  firent  publier  qu'ils  diftribueroienc 
aux  citoyens  de  Famagoufte  les  richeiTes  qu'il 
leur  avoit  laiftees.  Les  Notables  ayant  con- 
voqué le  peuple,  il  fut  délibéré  qu'on  aban- 
donneroit  les  legs  aux  Princes,  qui  caftèrent 
une  délibération  à  laquelle  ils  n'avoient  point 
été  appelles.  Ils  convoquèrent  eux-mêmes  une 
nouvelle  aflemblée.  Se  après  un  long  combat 
de  généroiîté ,  il  fut  arrêté  que  la  fuccellioii 
ftroit partagée  éntreles  Princes  &  le  peuple, 
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comme  entre  les  héritiers  d  une  même  famille.' 
Les  vertus  des  deu«  frères  furent  lon^-tems 
dans  FamagoLifte  un  exemple  plus  puiiÎànt 
pour  les  mœurs ,  que  les  loix  &  laucorité. 
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